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A V I S DES ÉDITEURS. 

N o u s nous propofons de donner incef-

famment deux Volumes qui feront la fuite, 

de celui-ci, & qui compléteront l'Hiftoire 

Philofophique & Politique des Établiffemens 

& du Commerce des Européens dans Us deux 

Indes, dont les Éditions ont précédé celle 

qui vient de paroître. 
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A V E R T I S S E M E N T 

DE 

L ' É D I T E U R . 

L ' H I S T O I R E philofophique & politi­

que des établiffemens & du commerce 

des Européens dans les deux I n d e s , par 

M . l 'Abbé R A Y N A L , eft certainement 

un des plus beaux ouvrages qui ayent 

paru depuis la renaiffance des Le t t res , 

& peut-être le plus inftructif de ceux que 

nous connoiffons. C'eft une production, 

dont on n'avoit point de modele ; & qui 

pourra bien en fervir un jour, Le public 

fouhaitoit avec impatience ce fupplé-

ment , attendu depuis fi l o n g - t e m p s , 

qui devoit trai ter des démêles de la 

Grande-Bretagne avec fes Colonies. 

a 2 



( iv ) 

L'Éditeur, dans le cours de fes voyages, 

a eu le fingulier bonheur de fe procurer 

une copie de cet excellent T r a i t é , qui 

n 'a pas encore paru dans l 'étranger. II 

fe flatte que l'illuftre hiftorien aura 

quelque indulgence pour un h o m m e , 

qu'aucune confidération n'auroit pu 

engager à donne r , fans fon aveu , cet 

écrit au publ ic , s'il n'eut été intimement 

perfuadé que les raifonnemens folides 

don t il eft r empl i , p o u r r o n t , dans ce 

moment de crife, être de quelque fervice 

à cette patrie qu'il aime & chérit avec 

une a r d e u r , qui ne le céde qu'à cette 

flamme d'un ordre fupérieur, dont brûle 

l 'écrivain ph i l an t rope , pour la liberté 

& pour le bonheur de toutes les nations 

de la terre. L'Editeur ne donne pas 

feulement ce brillant morceau tel qu'il 

a été compofé en François ; il en publie 

aussi la traduction en Anglois , en faveur 

de ceux qui n'entendent pas la premiere 
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de ces langues, ou de ceux auxquels elle 

n'eft pas très-familière. Il fouhaite que 

la copie ait quelque chofe de la chaleur, 

de la g race , de la force , de la dignité 

de l 'original. 

Il doit avertir que l 'Auteur a évalué 

les monnoies en livres tournois , & qu'il 

eltime la livre fterling vingt-deux livres 

dix fols. 

On ofe croire qu'indépendamment de 

cet efprit de bienfaifance qui caractérife 

ce Tra i té hiftorique & philofophique, 

la profondeur des vues poli t iques, le 

jugement exquis, & même les falutaires 

farcafmes dont il eft affaifonné, ne fau-

roient être préfentés plus à p r o p o s , à 

ceux pour qui il eft principalement def-

tiné. Il paroît aujourd'hui que le vœu 

général de la na t ion , & même fon at ten­

t e , f o n t , que le Par lement , avant la fin 

de la féance , prenne enfin, fi toutefois 

il en eft encore temps , des mefures 
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efficaces pour terminer les diffentions 

dénaturées & honteufes qui ont fi cruel­

lement déchiré le fein de la mere-patrie 

& fes colonies : diffentions au milieu 

desquelles les peuples , ( ainfi que l'a 

t r è s -b ien obfervé l'auteur d'un projet: 

d'accommodement fondé fur la juftice 

& fur la générofité ) fe voient dépouillés 

de part & d'autre , de leurs plus chers 

avan tages , & où le facrifice forcé de 

leur félicité mutuelle , eft fuivi de la 

mifere , & du mépris des nations. 

A Londres, le 5 Mars 1781. 
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R É V O L U T I O N 

DE 

L'AMÉRIQUE. 
L'ANGLETERRE fortoit d'une longue 

& fanglante guer re , où fes flottes avoient 

arboré le pavillon de la victoire fur tou­

tes les mers , où une domination déjà 

trop vafte, s'étoit accrue d'un territoire 

immenfe dans les deux Indes. Cet éclat 

pouvoit en impofer au-dehors : mais au-

dedans , la nation étoit réduite à gémir 

de fes acquifitions & de fes triomphes. 

Écrafée fous le fardeau d'une dette de 

3,333,000,000 livres qui lui coûtoit un 

intérêt de 111,577,490 l ivres , elle pou-

voit à peine fuffire aux dépenfes les plus 

néceffaires avec 130,000,000 liv.qui lui 

reftoient de fon revenu ; & ce r evenu , 

Etat de 
détreffe où 
fe trouve 
l 'Angleter­
re en 1763. 
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loin de pouvoir s'accroître , n'avoit pas 
une confiftance affurée. 

Les terres reftoient chargées d'un im­
pôt plus fort qu'il ne l'avoit jamais été 
dans un temps de paix. On avoit mis de 
nouvelles taxes fur les maifons & fur les 
fenêtres. Le contrôle des actes pefoit fur 
tous les biens-fonds. Le vin , l 'argenterie, 
les car tes , les dés à jouer : tout ce qui étoit 
regardé comme un objet, de luxe ou d'a-
roufement, payoit plus qu'on ne l'auroit 
cru poffible. Pour fe dédommager du 
facrifice qu'il avoit fait à la confervation 
des c i toyens , en prohibant les liqueurs 
fpiritueufes, le fifc s'étoit jetté fur la 
d reche , fur le c id re , fur la b ie re , fur 
toutes les boiffons à l'ufage du peuple. 
Les ports n'expédioient rien pour les 
pays é t rangers , n'en recevoient rien qui 
ne fût accablé de droits à l'entrée & à la 
fortie. Les matieres premieres & la main-
d'œuvre étoient montées à fi haut prix 
dans la Grande-Bre tagne , que fes né ­
gocia is fe voyoient fupplantês dans des 
contrées où ils n'avoient pas même 

http://loin.de
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éprouvé jufqu'alors de concurrence. Les 
bénéfices de fon commerce avec toutes 
les parties du g l o b e , ne s'élevoient pas 
annuellement au-deffus de cinquante-fix 
millions ; & de cette balance il en falloit 
tirer trente-cinq pour les arrérages des 
fommes placées par les étrangers dans 
fes fonds publics. 

Les refforts de l 'Etat étoient forcés. 
Les mufcles du corps politique éprouvant 
à la fois une tenfion violente, étoient en 
quelque maniere fortis de leur place. 
C'étoit un moment de crife. Il falloit 
laiffer refpirer les peuples. On ne pouvoit 
pas les foulager par la diminution des 
dépenfes. Celles que faifoit le gouverne­
ment étoient néceffaires, foit pour mettre 
en valeur les conquêtes achetées au prix 
de tant de fang, au prix de tant d 'argent ; 
foit pour contenir la maifon de Bourbon, 
aigrie par les humiliations de la derniere 
gue r r e , par les facrifices de la derniere 
paix. Au défaut d'autres moyens pour 
fixer, & la fécurité du préfent , & la 
profpérité de l 'avenir, on imagina d'ap-

A 2 
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peller les colonies au fecours de la mé­
tropole. Cette vue étoit fage & jufte. 

Les membres d'une confédérat ion, 
doivent tous contribuer à fa défenfe & 
à fa fplendeur, felon l'étendue de leurs 
facultés, puifque ce n'eft que par la force 
publique que chaque claffe peut conferver 
l 'entiere & paifible jouiffance de ce qu'elle 
poffede. L ' indigent y a fans doute moins 
d'intérêt que le riche : mais il y a d'abord 
l 'intérêt de fon r epos , & enfuite celui de 
la confervation de la richeffe nationale 
qu'il eft appellé à partager par fon in-
duftrie. Point de principe focial plus 
évident ; & cependant point de faute 
polit ique plus commune que fon infrac­
tion. D'où peut naître cette contradiction 
perpétuelle entre les lumieres & la con­
duite des gouvernemens ? 

Du vice de la puiffance légiflative qui 
exagere l'entretien de la force publ ique, 
& ufurpe pour fes fantaifies, une partie 
des fonds deftinés à cet entretien. L'or 
du commerçant , du laboureur , la fub-
fiftance du pauvre , arrachés dans les 

L'Angleter-
re appelle 
fes colonies 
à fon fe­
cours. 
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campagnes & dans les vil les, au nom de 
l 'é ta t , proftitués dans les cours à l ' intérêt 
& au vice , vont groffir le fafte d'une 
troupe d'hommes qui flattent, haïffent & 
corrompent leur ma î t r e , vont dans des 
mains plus viles encore payer le fcandale 
& la honte de fes plaifirs. On les prodigue 
pour un appareil de grandeur, vaine dé­
coration de ceux qui ne peuvent avoir de 
grandeur réelle, pour des fêtes, reffource 
de l'oifiveté impuiffante au milieu des 
foins & des travaux, que demanderoit un 
empire à gouverner. Une por t ion , il eft 
v r a i , fe donne aux befoins publics : mais 
l 'incapacité diftraite, les applique fans 
jugement comme fans économie. L ' au­
torité trompée , & qui ne daigne pas 
même faire un effort pour ceffer de l 'être, 
fouffre dans l'impôt une diftribution in-
jufte, une perception qui n'eft elle-même 
qu'une oppreffion de plus. Alors tout 
fentiment patriotique s'éteint. Il s'établit 
une guerre entre le prince & les fujets. 
Ceux qui levent les revenus de l'état ne 
paroiffent plus que les ennemis du c i -

A 3 
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toyen. Il défend fa fortune de l ' impôt, 
comme il la défendroit d'une invafion. 
T o u t ce que la rufe peut dérober à la 
fo rce , paroît un gain légitime ; & les 
fujets corrompus par le gouvernement , 
ufent de repréfailles envers un maître qui 
les pille. Ils ne s'apperçoivent pas que 
dans ce combat i néga l , ils font eux-
mêmes dupes & victimes. Le fifc infa-
tiable & ardent , moins fatisfait de ce 
qu 'on lui accorde qu'irrité de ce qu'on 
lui refufe, pourfuit avec cent mains ce 
qu'une feule ofe lui dérober. Il joint 
l'activité de la puiffance à celle de l'in­
térêt. Les vexations fe multiplient. 
Elles fe nomment châtiment & juftice ; 
& le monftre qui appauvrit tous ceux 
qu'il tourmente , rend grace au ciel du 
nombre des coupables qu'il p u n i t , & 
des délits qui l'enrichiffent. Heureux le 
fouverain qui , pour prévenir tant d'abus, 
ne dédaigneroit pas de rendre à fon 
peuple un compre fidele de l'emploi des 
fommes qu'il en exigeroit. Ce fouverain 
n'a pas encore paru en Angleterre ; & fans 
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doute il ne fe montrera pas. Cependant 
la dette du protégé envers l'état qui le 
pro tege , n'en eft pas moins néceffaire & 
facrée ; & aucun peuple ne l'a méconnue. 
Les colonies Angloifes de l 'Amérique 
Septentrionale n'en avoient pas donné 
l 'exemple, & jamais le miniftere Britan­
nique n'avoit eu recours à elles, fans en 
obtenir les fecours qu'il follicitoit. 

Mais c'étoit des dons & non des taxes, 
puifque la conceffion étoit précédée de 
délibérations libres & publiques dans les 
affemblées de chaque établiffement. La 
mere patrie s'étoit trouvé engagée dans 
des guerres difpendieufes & cruelles. Des 
parlemens tumultueux & entreprenans 
avoient troublé fa tranquillité. Elle avoit 
eu des adminiftateurs audacieux & cor­
rompus , malheureufement difpofés à 
élever l'autorité du trône fur la ruine de 
tous les pouvoirs & de tous les droits 
du peuple. Les révolutions s'étoient 
fuccédées, fans qu'on eût fongé à a t ta­
quer un ufage affermi par deux fiecles 
d'une heureufe expérience. 

A4 
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Les provinces du Nouveau - Monde 
étoient accoutumées à regarder comme 
un droit cette maniere de fournir leur 
contingent en hommes & en argent . 
Cette prétention eût-elle été douteufe ou 
erronnée, la prudence n'auroit pas permis 
de l 'attaquer t rop ouvertement. L 'ar t de 
maintenir l 'autorité eft un art dél icat , 
qui demande plus de circonfpection 
qu 'on ne penfe. Ceux qui gouvernent 
en Angleterre font trop accoutumés à mé-
prifer les hommes. Il les regardent comme 
des efclaves courbés par la na tu re , tandis 
qu'ils ne le font que par l 'habitude. Si 
vous les chargez d'un nouveau poids , 
prenez garde qu'ils ne fe redreffent avec 
fureur. N'oubliez pas que le levier de la 
puiffance n'a d'autre appui que l'opinion ; 
que la force de ceux qui gouvernent n'eft 
réellement que la force de ceux qui fe 
laiffent gouverner. N'avertiffez pas les 
peuples diftraits par les t r avaux , ou en­
dormis dans les chaînes , de lever les yeux 
jufqu'à des vérités t rop redoutables pour 
vous ; & quand ils obéiffent ne les faites 
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pas fouvenir qu'ils ont le droit de com­
mander. Dès que le moment de ce réveil 
terrible fera venu ; dès qu'ils auront 
penfé qu'ils ne font pas faits pour leurs 
chefs , mais que leurs chefs font faits 
pour eux ; dès qu'une fois ils auront pu 
fe rapprocher , s'entendre & prononcer 
d'une voix unanime : Nous ne voulons 
pas de cette loi, cet ufage nous déplaît ; 
point de milieu, il vous faudra par une 
alternative inévitable, ou céder ou punir , 
être foibles ou tyrans ; & votre autorité 
déformais déteftée ou avilie , quelque 
part i quelle p renne , n'aura plus à choifir 
de la part des peuples, que l'infolence 
ouverte ou la haine cachée. 

Le premier devoir d'une adminiftra-
tion fage eft donc de ménager les opi -
nions dominantes dans un pays : car les 
opinions font la propriété la plus chère 
des peuples, propriété plus chere que 

s leur fortune même. Elle peut travailler 
- fans doute à les rectifier par les lumieres, 
x à les changer par la perfuafion , fi elles 

diminuent les forces de l'état. Mais il 
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n'eft pas permis de les contrarier fans 
néceffité ; & il n 'y en eut jamais pour 
rejetter le fyftême adopté par l'Amérique 
Septentrionale. 

En effet, foit que les diverfes contrées 
de ce Nouveau-monde fuffent autorifées, 
comme elles le fouhaitoient, à envoyer 
des repréfentans au par lement , pour y 
délibérer avec leurs concitoyens fur les 
befoins de tout l'empire Britannique ; foit 
qu'elles continuaffent à examiner dans 
leur propre fein ce qu'il leur convenoit 
d'accorder de contribution , il n'en pou-
voit rélulter aucun embarras pour le fifc. 
Dans le premier cas , les réclamations de 
leurs députés auroient été étouffées par 
la multitude ; & ces provinces fe feroient 
vues légalement chargées de la portion 
du fardeau qu'on auroit voulu leur faire 
porter. Dans le fecond, le miniftere dif-
pofant des d igni tés , des emplois , des 
penfions, même des élections, n'auroit 
pas éprouvé plus de réfiftance à fes vo ­
lontés dans cet autre hémifphere que dans 
le nôtre. 
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Cependant les maximes confacrées en 

Amérique avoient une autre bafe que des 
préjugés. Les peuples s'appuyoient de la 
nature de leurs chartes ; ils s'appuyoient 
plus folidement encore fur le droit qu 'à 
tout citoyen Anglois de ne pouvoir être 
taxé que de fon aveu ou de celui de fes 
repréfentans. Ce droi t , qui devoit être 
celui de tous les peuples , puifqu'il eft 
fondé fur le code éternel de la ra i fon , 
remontoit par fon origine jufqu'au regne 
d 'Edouard I. Depuis cette époque , l'An-
glois ne le perdit jamais de vue. Dans 
la paix , dans la g u e r r e , fous des rois 
féroces comme fous des rois imbécilles , 
dans des momens de fervitude comme 
dans des temps d 'anarchie , il le réclama 
fans ceffe. On vit l'Anglois , fous les 
T u d o r s , abandonner fes droits les plus 
précieux & livrer fa tête fans défenfe à la 
hache des tyrans : mais jamais renoncer 
au droit de s'impofer lui-même C'eft pour 
le défendre qu'il répandit des flots de 
fang , qu'il détrôna ou ofa punir fes rois. 
Enf in , à la révoluion de 1 6 8 8 , ce droit 



( 12 ) 
fut folemnellement reconnu dans l'acte 
célebre où l'on vit la l iber té , de la mê­
me main dont elle chaffoit un roi def-
p o t e , tracer les conditions d'un contrat 
entre une nation & le nouveau fouverain 
qu'elle venoit de choifir. Cette préro­
gative d'un peuple parut bien plus facrée, 
que tant de droits imaginaires que la 
fuperftition voulut fanctifier dans des 
tyrans ; elle fut à la fois pour l 'Angle­
terre , & l'inftrument & le rempart de fa 
liberté. Elle penfoit , elle fentoit que c'é-
toit la feule digue qui pût à jamais a r ­
rêter le defpotifme ; que le moment qui 
dépouille un peuple de ce privilege, le 
condamne à l'oppreffion ; que les fonds 
levés en apparence pour fa fûreté , fer­
vent tôt ou tard à fa ruine. L'Anglois, 
en fondant fes colonies, avoit porté ces 
principes au-delà des mers ; & les mêmes 
idées s'étoient tranfmifes à fes enfans. 

Ah ! fi dans ces contrées même de 
l 'Europe , ou l'efclavage femble depuis 
long-temps s'être affis au milieu des vices, 
des richeffes & des arts; où le defpotifme 
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des armées foutient le defpotifme des 
cours , où l'homme , enchaîné dès fon 
berceau , garotté des doubles liens 
& de la fuperftition & de la politique , 
n'a jamais refpiré l'air de la liberté : fifc 
dans ces contrées cependant , ceux qui 
ont réfléchi une fois en leur vie au fort 
des états , ne peuvent s'empêcher d'a­
dopter les maximes & d'envier la nation 
hardie qui a fu en faire le fondement 
& la bafe de fa constitution ; combien 
plus les Anglois , enfans de l 'Amérique , 
doivent y être at tachés, eux qui ont re­
cueilli cet héritage de leurs peres ? Ils 
favent à quel prix leurs ancêtres l'ont 
acheté. Le fol même qu'ils hab i ten t , doit 
nourrir en eux un fentiment favorable à 
ces idées. Difperfés dans un continent 
immenfe ; l i b r e s comme la nature qui les 
environne, parmi les rochers , les mon­
tagnes , les vaftes plaines de leurs dé -
fe r t s , aux bords de ces forêts où tout eft 
encore fauvage & où rien ne rappelle ni 
la fervitude ni la tyrannie de l 'homme, 
ils femblent recevoir de tous les objets 
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phyfiques les leçons de la liberté & de 
l 'indépendance. D'ailleurs ces peuples li­
vrés prefque tous à l 'agriculture & au 
commerce , à des travaux utiles qui élè­
vent & fortifient l'ame en donnant des 
mœurs fimples, auffi éloignés jufqu'à pré-
fent de la richeffe que de la pauvreté , 
ne peuvent être encore corrompus ni par 
l'excès du l uxe , ni par l'excès des be -
foins. C'eft dans cet état fur- tout , que 
l'homme qui jouit de la liberté , peut la 
maintenir & fe montrer jaloux de défen­
dre un droit héréditaire qui femble être 
le garant le plus fur de tous les autres. 
Telle étoit la réfolution des Américains. 

Soit que le miniftere Britannique igno­
rât ces difpofitions ; foit qu'il efpérât que 
fes délégués réuffiroient à les changer , il 
faifit le moment d'une paix glorieufe pour 
exiger une contribution forcée de fes 
colonies. C a r , qu 'on le remarque b ien , 
la guerre heureufe ou malheureufe fert 
toujours de prétexte aux ufurpations des 
gouvernemens, comme fi les chefs des na­
tions belligérentes s'ypropofoient moins 

L'Angleter­
re; exige de 
fes colonies 
ce qu'il ne 
falloit que 
leur deman­
der. 
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de vaincre leurs ennemis, que d'affervir 

leurs fujets. L'an 1764 vit éclore ce 

fameux acte du timbre , qui défendoit 

d'admettre dans les t r ibunaux , tout t i tre 

qui n'auroit pas été écrit fur du papier 

marqué & vendu au profit du fifc. 

Les provinces Angloifes du nord de 

l 'Amérique, s ' indignent toutes contre 

cette ufurpation de leurs droits les plus 

précieux & les plus facrés. D'un accord 

unan ime , elles renoncent à la confom-

mation de ce que leur fourniffoit la 

1 métropole , jufqu'à ce qu'elle ait retiré 

1 un bill illégal & oppreffeur. Les femmes, 

dont on pouvoit craindre la foibleffe, 

font les plus ardentes à faire le facrifice 

de ce qui fervoit à leur parure ; & les 

hommes, animés par cet exemple, renon­

c e n t de leur côté à d'autres jouiffances. 

Beaucoup de cultivateurs qui t tent là 

charrue, pour fe former à l'induftrie dans 

des atteliers; & la laine , le l i n , l e coton 

groffiérémeut travail lés, font achetés au 

prix que coûtoient auparavant les toiles 

les plus fines, les plus belles étoffes. 
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Cette efpece de confpiration étonne le 
gouvernement. Les clameurs des négo-

c i ans , dont les marchandées font fans 

débouché, augmentent fon inquiétude 
Les ennemis du miniftere appuient ces 

mécontentemens ; & l'acte du timbre eft 

révoqué après deux années d'un mouve-

ment convulfif, qui dans d'autres temps 

auroit allumé une guerre civile. 

Mais le triomphe des colonies cil de 

courte durée. Le parlement, qui n'a 

reculé qu'avec une extrême répugnance, 

veut en 1767, que ce qu'il n'a pu obtenir 

de revenu par le moyen du t imbre , foit 

formé par le ver re , le p lomb, le carton, 

les couleurs, le papier peint & le thé qui 

font portés d'Angleterre en Amérique. 

Les peuples du continent feptentrional 

ne font pas moins révoltés de cette 

novation que de la premiere. Vainement 

leur dit-on que perfonne ne peut 

tefter à la Grande-Bretagne le pouvoir 

d'établir fur fes exportations les droits 

qui conviennent à ces intéréts, puisqu'elle 

n'ôte point à l'es etabliffemens, 

au-delà 
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au-delà des mers , la liberté de fabriquer 

eux-mêmes les marchandifes affervies aux 

nouvelles taxes. C e fubterfuge paroît 

une dérifion à des h o m m e s , q u i , pure­

ment cultivateurs 8C réduits à n'avoir de 

communicat ion qu'avec leur métropole , 

ne p e u v e n t , ni fe procurer par leur 

industrie, ni par des liaifons é trangeres , 

les objets qu'on v ient d'impofer. Q u e 

ce foit dans l'ancien ou dans le N o u ­

veau-monde que ce tribut foit p a y é , ils 

comprennent que le nom ne change rien 

à la c h o f e , & que leur liberté ne feroit 

pas moins attaquée de cet te maniere que 

de celle qu'on a repouffée avec fuccès . 

Les colons voient clairement que le 

gouvernement veut les tromper ; & ils 

ne veulent pas l'être. C e s fophifmes 

Politiques leur paroiffent ce qu'ils f o n t , 

le mafque de la tyrannie . 

Les nations en général font plus laites 

pour fentir que pour penfer. La plupart 

obéiffent fans réf lexion , & parce qu'elles 

ONT L 'Habi tude d'obéir. L'origine & l'objet 

de premieres affociations nationales leur 

B 
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étant i nconnus , toute réfiftance à leur 
volonté leur paroît un crime. C'eft prin­
cipalement dans les états où les principes 
de la légiflation fe confondent avec ceux 
de la re l igion, que cet aveuglement eft 
ordinaire. L'habitude de croire favorife 
l 'habitude de fouffrir. L'homme ne re­
nonce pas impunément à un feul objet. 
Il femble que la nature fe venge de celui 
qui ofe ainfi la dégrader. Cette difpo-
fition fervile de l'ame s'étend à tout. Elle 
fe fait un devoir de réfignation comme 
de baffeife, & baifant toutes les chaînes 
avec refpect, tremble d'examiner fes loix 
comme fes dogmes. De même qu'une 
feule extravagance dans les opinions 
religieufes fuffit pour en faire adopter 
fans nombre à des efprits une fois déçus, 
une premiere ufurpation du gouverne­
ment ouvre la porte à toutes les autres. 
Qui croit le p lus , croit le moins ; qui 
peut le p l u s , peut le moins. C'eft par 
ce double abus de la crédulité & de 
l 'autorité que toutes les abfurdités en 
matiere de culte & de politique fe font 
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introduites dans le monde pour écrafer 
les hommes. Auffi le premier fignal de 
la liberté chez les nations les a portés à 
fecouer ces deux jougs à la fois ; & 
l'époque où l'efprit humain commença 
à difcuter les abus , eft celle où la raifon 
fentit enfin les droits des peuples, & où 
le courage effaya de pofer les premieres 
bornes au defpotifme. Les principes de 
tolérance & de l iber té , établis dans les 
colonies Angloifes , en avoient fait un 
peuple différent des autres peuples. O n 
y favoit ce que c'étoit que la dignité de 
l'homme ; & le miniftere Britannique la 
v io lan t , il falloit néceffairement qu 'un 
peuple , tout compofé de c i toyens , fe 
foulevât contre cet at tentat . 

Trois ans s'écoulerent, fans qu'aucune 
des taxes , qui bleffoient fi vivement les 
Américains fût perçue. C'étoit quelque 
chofe : mais ce n'étoit pas tout ce que 
prétendoient des hommes jaloux de leurs 
prérogatives. Ils vouloient une renon­
ciation générale & formelle à ce qui 
avoit été illégalement ordonné ; & cette 

B 2 
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fatisfaâion leur fut accordée en 1770. 
On n'en excepta que le thé. Encore 
cette réferve n'eut - elle pour objet que 
de pallier la honte d'abandonner entiere­
ment la fupériorité de la métropole fur 
fes colonies : car ce droit ne fut pas plus 
exigé que les autres ne l'avoient été. 

Le miniftere, trompé par fes délégués, 
croyoit fans doute les difpofitions chan­
gées dans le Nouveau-Monde , lorfqu'en 
1773,il o r d o n n a la perception de l'im­
pôt fur le thé. 

A cette nouvelle , l ' indignation eft 
générale dans l 'Amérique feptentrionale. 
Dans quelques provinces , on arrête des 
remercîmens pour les navigateurs qui 
avoient refufé de prendre fur leurs bords 
cette production. Dans d'autres , les 
négocians auxquels elle eft adreffée, re ­
f i rent de la recevoir. I c i , on déclare 
ennemi de la patrie quiconque ofera la 
vendre. L à , on charge de la même flé-
triflure ceux qui en conferveront dans 
leurs magafins. Plufieurs contrées renon­
cent folemnellement à l'ufage de cette 

Après avoir 
cédé , l'An­
gleterre 
veut être 
obéic par 
fes colo­
nies. Me-
fures qu'el 
les pren 
nent pour 
lui rélifter, 
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boiffon. Un plus grand nombre brûlent 
ce qui leur refte de cette feuille, jufqu'a-
lors l'objet de leurs délices. Le thé expédié 
pour cette partie du g lobe , étoit évalué 
cinq ou fix millions ; & il n'en fut pas 
débarqué une feule caille. Bofton fut le 
principal théatre de ce foulevement. Ses 
habitans détruifirent, dans le por t même, 
trois cargaifons de thé qui arrivoient 
d 'Europe. 

Cette grande ville avoit toujours paru 
plus occupée de fes droits que le refte de 
l 'Amérique. La moindre atteinte qu 'on 
portoit à fes privileges, étoit repouffée 
fans ménagement. Cette réfiftance , 
quelquefois accompagnée de t roub les , 
f a t iguo i t , depuis quelques années , le 
gouvernement. Le miniftere, qui avoit 
des vengeances à exercer , faifit t rop 
vivement la circonstance d'un excès 
blâmable ; & il en demanda au parlement 
une punition févere. 

Les gens modérés fouhaitoient que la 
cité coupable fût feulement condamnée à 
un dédommagement proport ionné au 
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dégat commis dans fa rade, & à l'amende 
qu'elle méritoit pour n'avoir pas puni 
cet acte de violence. O n jugea cette 
peine trop légere ; & le 13 Mars 1774. , 
il fut porté un bill qui fermoit le port de 
Bofton, & qui défendoit d'y rien débar­
quer , d 'y rien prendre. 

La cour de Londres s'applaudiffoit 
d'une loi fi r igoureufe, & ne doutoit pas 
qu'elle n'amenât les Boftoniens à cet efprit 
de fervitude qu'on avoit travaillé va i ­
nement jufqu'alors à leur donner. S i , 
contre toute apparence , ces hommes 
hardis perfévéroient dans leurs préten­
t i o n s , leurs voifins profiteroient avec 
empreffement de l 'interdit jetté fur le 
principal port de la province. Au pis 
al ler , les autres colonies, depuis long­
temps jaloufes de celles de Maffachufet , 
l 'abandonneroient avec indifférence à fon 
trifte for t , & recueilleroient le commerce 
immenfe que fes malheurs feroient refluer 
fur elles. De cette maniere feroit rompue 
l 'union de ces divers etabliffemens, q u i , 
depuis quelques années , avoit pris t rop 
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de confiftance, au gré de la métropole. 

L'at tente du miniftere fut généralement 
trompée. Un acte de rigueur en impofe 
quelquefois. Les peuples qui ont murmuré 
tant que l 'orage ne faifoit que gronder au 
loin, le foumettent fouvent lorfqu'il vient 
à fondre fur eux.. C'eft alors qu'ils pefent 
les avantages & les défavantages de la 
réfiftance; qu'ils mefurent leurs forces & 
celles de leurs oppreffeurs ; qu'une terreur 
panique faifit ceux qui ont tout à perdre 
& rien à gagner ; qu'ils élevent la v o i x , 
qu'ils int imident , qu'ils corrompent ; que 
la divifion s'éleve entre les efprits, & que 
la fociété fe partage entre deux factions 
qui s ' i r r i tent , en viennent quelquefois 
aux ma ins , & s'entr'égorgent fous les 
yeux de leurs t y r a n s , qui voient couler ce 
fang avec une douce fatisfaction. Mais 
les tyrans ne trouvent guere de complices 
que chez les peuples déjà corrompus. Ce 
font les vices qui leur donnent des alliés 
parmi ceux qu'ils oppriment. C'eft la 
molleffe qui s 'épouvante, & n'ofe faire 
l 'échange de fon repos contre des périls 
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honorables. C'eft la vile ambition de 
commander qui prête fes bras au defpo-
t i fme, & confent à être efclave pour 
dominer ; à livrer un peuple pour partager 
fa dépouille ; à renoncer a l 'honneur pour 
obtenir des honneurs & des titres. C'eft 
fur - tou t l'indifférente & froide perfon-
nal i té , dernier vice du peuple , dernier 
crime des gouvernemens , car c'eft tou­
jours le gouvernement qui la fait naître : 
c'eft elle q u i , par p r inc ipe , facrifie une 
nation à un homme, & le bonheur d'un 
fiecle & de la poftérité à la jouiffance d'un 
jour & d'un moment. Tous ces vices , 
fruits d'une fociété opulente & volup-
tueufe , d'une fociété vieillie & parvenue 
à fon dernier terme , n 'appartiennent 
point a des peuples agriculteurs & nou­
veaux. Les Américains demeurerent unis. 
L'exécution d'un bill qu'ils appelloient 
inhumain , barbare & meurt r ier , ne fit 
que les affermir dans la réfolution de 
foutenir leurs droits avec plus d'accord 
& de conftance. 

A Bofton, les efprits s'exaltent de plus 
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en plus. Le cri de la religion renforce ce-
lui de la liberté. Les temples retentiffent 
des exhortations les plus violentes contre 
l'Angleterre. C'étoit fans doute un fpec-
tacle intéreffant pour la philofophie de 
Voir que dans les temples , aux pieds des 
autels , où tant de fois la fuperftition a 
béni les chaînes des peuples, où tant de 
fois les prêtres ont flatté les tyrans , la 
liberté élevoit fa voix pour défendre les 
privilèges d'une nation opprimée. La 
divini té , qui daigne abaiffer fes regards 
fur les malheureufes querelles des hommes, 
aimoit mieux, fans doute , voir fon fanc-
tuaire confacré à cet ufage, & des hym­
nes à la liberté , devenir une partie du 
culte que lui adreffoient fes miniftres. 
Ces difcours devoient produire un grand 
effet ; & lorfqu'un peuple libre invoque 
le ciel contre l'oppreffion , il ne tarde 
pas à courir aux armes. 

Les autres habitans de Maffachufet, 
dédaignent jufqu'à l'idée de tirer le 
moindre avantage du défaftre de la ca­
pitale. Ils ne fongent qu'à refferrer avec 
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les Boftoniens les liens qui les uniffent, 
difpofés à s'enfevelir fous les ruines de 
leur commune patrie , plutôt que de 
laiffer porter la moindre atteinte à des 
droits qu'ils ont appris à chérir plus que 
leur vie. 

Toutes les provinces s'attachent à la 
caufe de Bofton; & leur affection aug­
mente à proport ion du malheur & des 
fouffrances de cette ville infortunée. 
Coupables , à peu de chofe près , d'une 
réfiftance fi féverement pun ie , elles fen-
tent bien que la vengeance de la métro­
pole contre elles n'eft que différée ; & que 
toute la g r ace , dont peut fe flatter la 
plus favorifée, fera d'être la derniere 
fur qui s'appefantira un bras oppreffeur. 

Ces difpofitions à un foulevement 
général font augmentées par l'acte contre 
Bofton, qu'on voit circuler dans tout le 
continent fur du papier bordé de n o i r , 
emblême du deuil de la liberté. Bientôt 
l 'inquiétude fe communique d'une maifon 
à l'autre. Les citoyens fe raffemblent & 
converfent dans les places publiques. Des 
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écrits, pleins d'éloquence & de vigueur, 
fortent de toutes les preffes. 

" Les févérités du parlement Br i tan-
» nique contre Bofton, d i t -on , dans ces 
» imprimés, doivent faire trembler toutes 
» les provinces Américaines. Il ne leur 
» refte plus qu'à choifir entre le fer , le 
w feu , les horreurs de la m o r t , & le 
» joug d'une obéiffance lâche & fervile. 
» La voilà enfin arrivée cette époque 
» d'une révolution impor tan te , dont l'é-
» venement heureux ou funefte fixera à 
» jamais les regrets ou l 'admiration de la 
» poftérité. 

» Serons-nous l ib res , ferons-nous ef-
« claves? C'eft de la folution de ce grand 
» problême que va dépendre, pour le pré-
» fent, le fort de trois millions d'hommes, 
> & pour l 'avenir, la félicité ou la mifere 
» de leurs innombrables defcendans. 

> Réveillez-vous d o n c , 6 Américains ! 
*> jamais la région que vous habitez ne 
»> fut couverte d'auffi fombres nuages, 
» O n vous appelle rebelles , parce que 
» vous ne voulez être taxés que par vos 



( 28 ) 

»> repréfentans. Juftifiez cette prétention 

» par votre courage , ou fcellez - en la 

n perte de tout votre fang. 

» Il n'eft plus temps de délibérer. Lorf-

» que la main de l'oppreffeur travaille 

» fans relâche à vous forger des chaînes, 

le filence feroit un crime & l'inaction 

» une infamie. La confervation des droits 

« de la république : voilà la loi fuprême. 

« Celui-la feroit le dernier des efclaves, 

» q u i , dans le péril où fe trouve la liberté 

» de l 'Amérique, ne feroit pas tous fes 

» efforts pour la conferver. » 

Cette difpofition étoit commune : mais 

l'objet impor tan t , la choie difficile, au 

milieu d'un tumulte généra l , étoit d'ame-

ner un ca lme, à la faveur duquel il fe 

formât un concert de volontés qui donnât 

aux refolutions de la d ign i t é , de la force, 

de la confiftancc. C'eft ce concert qui, 

d'une multitude de parties éparfes 

toutes faciles à brifer , compofe un tout 

dont on ne vient point à b o u t , fi l'on ne 

réuffit à le divifer, ou par la force ou par 

la politique. La néceffité de ce grands 
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enfemble fut faifie par les provinces de 

New - Hampshi re , de Malfachufet, de 

Rhode-Ifland, de Connec t icu t , de New 

York, de New-Jerfey , des trois comtés 

de la D e l a w a r e , de Penfylvanie , de 

Maryland , de Vi rg in ie , des deux Ca ro ­

lines. Ces douze colonies, auxquelles fe 

joignit depuis la Georgie , envoyerent 

dans le mois de Septembre 1 7 7 4 , à P h i ­

ladelphie, des députés chargés de défen­

dre leurs droits & leurs intérêts. 

Les démêlés de la métropole avec fes 

Colonies p r ennen t , à cette époque , une 

importance qu'ils n 'avoient pas eue. C e 

ne font plus quelques particuliers qui 

oppofent une réfiftance opiniâtre à des 

maîtres impérieux. C'eft la lutte d 'un 

corps contre un autre co rps , du congrès 

de l'Amérique contre le parlement d 'An-

B^terrc, d'une nation contre une nation. 

réfolutions prifes de part & d'autre 

écauffent de plus en plus les efprits : 

l'animofité augmente. T o u t efpoir de . 

conciliation s'évanouit. Des deux côtés 

on aiguife le glaive. La Grande-Bretagne 
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envoie des troupes dans le Nouveau-
monde. Cet autre hémifphere s'occupe 
de fa défenfe. Les citoyens y deviennent 
foldats. Les matériaux de l'incendie 
s'amarrent , & bientôt va fe former 
l'embrafement. 

G a g e , commandant des troupes roya-
les , fait partir de Bofton, dans la nuit 
du 18 Avril 1775 , un détachement 
chargé de détruire un magafin d'armes 
& de muni t ions , affemblé par les Amé-
ricains à Concord. Ce corps rencontre 
à Lex ing ton , quelques milices qu'il 
diffipe fans beaucoup d'efforts, continue 
rapidement fa marche , & exécute les 
ordres dont il étoit porteur. Mais à 
peine a-t-il repris le chemin de la capi-
t a i e , qu'il fe voit affailli, dans un efpace 
de quinze milles, par une multitude fu-
rieufe, à laquelle il d o n n e , de laquelle 
il reçoit la mort. Le fang Anglois , tant 
de fois verfé en Europe par des mains 
Angioifes, arrofe à fon tour l'Amérique; 
& la guerre civile eft engagée. 

Sur le même champ de bataille font 
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livrés, les mois fuivans, des combats 
plus réguliers. Warren devient une des 
victimes de ces actions meurtrieres & 
dénaturées. Le congrès honore fa cendre. 

" Il n'eft point m o r t , dit l 'ora teur , il 
" ne mourra pas cet excellent citoyen. 

Sa mémoire fera éternellement préfen-
" t e , éternellement chere à tous les gens 

de b ien , à tous ceux qui aimeront leur 

» patrie. Dans le cours borné d'une vie 
* de trente-trois a n s , il avoit déployé 

les talens de l'homme d 'é ta t , les vertus 
» d'un fénateur, l'ame d'un heros. 

» Vous tous , qu'un même intérêt ani-
me, approchez-vous du corps fanglant 

* de War ren . Lavez de vos pleurs fes 
* bleffures honorables : mais ne vous 

* arrêtez pas t rop long-temps auprès de 

" ce cadavre inanimé. Retournez dans 

* Vos demeures pour y faire détefter le 

* crime de la tyrannie. Qu 'à cette 

* peinture horr ib le , les cheveux de vos 
h enfans fe dreffent fur leurs têtes ; que 

* leurs yeux s'enflamment ; que leurs 

* fronts deviennent menaçans ; que 
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» leurs bouches expriment l ' indignation. 

» Alors , alors, vous leur donnerez des 

« armes ; 8c votre dernier vœu fera 

» qu'ils reviennent vainqueurs, ou qu'ils 

»> finiffent comme Warren ». 

Les troubles qui agitoient Maffachufet 

fe répétoient dans les autres provinces. 

Les fcenes n'y étoient p a s , à la vér i té , 

fanglantes , parce qu'il n'y avoit point 

de troupes Britanniques : mais par-tout 

les Américains s'emparoient des for ts , 

des armes, des munitions ; par- tout ils 

expulfoient leurs chefs & les autres agens 

du gouvernement ; par-tout ils maltrai-

toient ceux des habitans qui paroiffoient 

favorables à la caufe de la métropole 

Quelques hommes entreprenans portent 

l'audace jufqu'a s'emparer des ouvrage 

anciennement élevés par les Francois 

fur le lac Champla in , entre la Nouvelle 

Angleterre ce le C a n a d a , jufqu'à faire 

une irruption dans cette vafte région. 

Tandis que de fimples particuliers ou 

des diftricts ifolés fervent fi utilement la 

caufe commune, le congrès s'occupe 
foin 
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loin d'affembler une armée. Le comman­

dement en eft donné a George Wafing-

ton , né en Vi rg in i e , & connu par quel­

ques actions heureufes dans les guerres 

precédentes. Auffi-tôt le nouveau général 

vole à Maffachufet, pouffe de porte en 

pofte les troupes royales , & les force à 

fe renfermer dans Bofton. Six mille de 

ces vieux foldats , échappés au g l a i v e , 

à la ma lad ie , à toutes les miferes, & 

preffés par la faim ou par l'ennemi, 

s 'embarquent le 2.4 Mars 1776 avec une 

précipitation qui t ient de la fuite. Ils 

vont chercher un afyle dans la Nouvelle-

Êcollc , reliée , ainfi que la F l o r i d e , 

fidelle à fes anciens maîtres. 

Ce fuccès fut le premier pas de l'A-

mérique Angloife vers la révolution. On commença à la délirer hautement. On 

répandir de tous côtés les principes qui 

la juftifioient. Ces pr inc ipes , nés en Eu 

rope & particuliérement en Angle te r re , 

avoient été tranfportés en Amérique par 

la philofophie. On le fervoit contre la 

métopole de fes propres lumieres, & l'on 
lentement. 

Les colo-
nies étoient 
en droit de 
fe féparer 
fe leur mé­
tropole , in-
dependam-
ment de 
tout mécon­
tentement. 

G 



( 34 ) 
difoit : Il faut bien fe donner de garde 
de confondre enfemble les fociétés & le 
gouvernement. Pour les connoître , 
cherchons leur origine. 

L'homme , jetté comme au hafard fur 
ce globe , environné de tous les maux 
de la nature ; obligé fans ceffe de défen­
dre & de protéger fa vie contre les 
orages & les tempêtes de l ' a i r , contre 
les inondations des eaux , contre les feux 
& les incendies des volcans , contre l'in­
tempérie des zones ou brûlantes ou gla­
cées , contre la ftérilité de la terre qui 
lui refufe des alimens, ou fa malheureufe 
fécondité qui fait germer fous fes pas 
des poifons ; enfin, contre les dents des 
bêtes féroces qui lui difputent fon féjour 
& fa proie , & le combattant lui-même , 
femblent vouloir fe rendre les domina -
trices de ce g lobe , dont il croit être le 
maître : l'homme dans cet é t a t , feul & 
abandonné à lui-même , ne pouvoir rien 
pour fa confervation. Il a donc fallu qu'il 
fe réunît & s'affociât avec fes femblables, 
pour mettre en commun leur force & 
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leur intelligence. C'eft par cette réunion 
qu'il a triomphé de tant de maux , qu'il 
a façonné ce globe à fon ufage, contenu 
les fleuves , affervi les mers , affuré fa 
fubfiftance , conquis une partie des ani­
maux en les obligeant de le fe rv i r , & 
repouffé les autres loin de fon e m p i r e , 
au fond des déferts ou des bois , où leur 
nombre diminue de fiecle en fiecle. Ce 
qu 'un homme feul n'auroit p u , les hom­
mes l'ont exécuté de concert, & tous en-
femble ils confervent leur ouvrage. Telle 
eft l 'origine, tels font l 'avantage & le but 
de la fociété. 

Le gouvernement doit fa naiffance à la 
néceffité de prévenir & de réprimer les 
injures que les affociés avoient à craindre 
les uns de la part des autres. C'eft la fen-
tinelle qui veille pour empêcher que les 
travaux communs ne foient troublés. 

Ainfi la fociété eft née des befoins des 
hommes , le gouvernement eft né de 
leurs vices. La fociété tend toujours au 
bien ; le gouvernement doit toujours ten­
dre à réprimer le mal. La fociété eft la 
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premiere , elle eft dans fon origine indé­
pendante & libre ; le gouvernement a été 
inftitué pour elle & n'eft que fon inftru-
ment. C'eft à l'une à commander : c'eft 
à l'autre à la fervir. La fociété a créé la 
force pub l ique ; legouvernement qui l'a 
reçue d'elle, doit la confacrer toute en­
tiere à fon ufage. Enfin, la fociété eft ef-
fentiellement bonne ; le gouvernement , 
comme on le fait , peut être & n'eft que 
t rop fouvent mauvais. 

O n a dit que nous étions tous nés 
égaux ; cela n'eft pas. Que nous avions 
tous les mêmes droits. J 'ignore ce que 
c'eft que des dro i t s , où il y a inégalité 
de talens ou de force , & nulle ga ran t i e , 
nulle fanction. Que la nature nous offroit 
à tous une même demeure & les mêmes 
reffources : cela n'eft pas. Que nous étions 
doués indiftinctement des mêmes moyens 
de défenfe : cela n'eft pas ; & je ne fais 
pas en quel fens il peut être vrai que nous 
jouiffons des mêmes qualités d'efprit & 
de corps. 

Il y a entre les hommes une inégalité 
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originelle à laquelle rien ne peut remé­
dier. Il faut qu'elle dure éternellement ; 
& tout ce qu'on peut obtenir de la meil­
leure légiflation , ce n'eft pas de la dé­
truire ; mais qu'elle empêche les abus. 

En partageant fes enfans en marâ­
tre ; en créant des enfans débiles &des 
enfans for t s , la nature n'-a-t-elle pas for­
mé elle-même le germe de la tyrannie ? 
Je ne crois pas qu'on puiffe le nier ; fur-
tout fi l'on remonte à un temps antérieur 
à toute légiflation , temps où l'on verra 
l'homme auffi paffionné , auffi déraifon-
nable que la brute. 

Que les fondateurs des nations , que 
les législateurs fe font-ils donc propofé ? 
D'obvier à tous les défaftres de ce germe 
développé, par une forte d'égalité artifi­
cielle , qui fournit fans exception les mem­
bres d'une fociété à une feule autorité im­
partiale. C'eft un glaive qui fe promene 
indistinctement fur toutes les têtes : mais 
ce glaive étoit idéal. Il falloit une main; 
un être phyfique qui le t int . 

Qu'en eft-il réfulté ? C'eft que l'hiftoire 
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de l'homme civilifé n'eft que l'hiftoire de 

fa mifere. Toutes les pages en font tein­

tes de fang , les unes du fang des op-

preffeurs, les autres du fang des opprimés. 

Sous ce point de vue , l 'homme fe 

montre plus méchant & plus malheureux 

que l'animal. Les différentes efpeces d'a­

nimaux fubfiftent aux dépens les unes des 

autres ; mais les fociétés des hommes 

n 'ont pas ceffé de s'attaquer. Dans une 

même fociété, il n 'y a aucune condition 

qui ne dévore & qui ne foit dévorée , 

quelles qu'aient été ou que foient les for­

mes du gouvernement ou d'égalité art i-

ficiellequ'on ait oppofées à l'inégalité pri­

mitive ou naturelle. 
Mais ces formes de gouvernement , du 

choix & du choix libre des premiers 
aveux , quelque fanction qu'elles puiffent 
avoir r e ç u e , ou du ferment , ou du con-
cert unanime , ou de leur permanence , 
font-elles obligatoires pour leurs defcen-
dans? Il n'en eft r ien; & il eft impoffi-
ble que v o u s , Anglois , qui avez fubi fuc-
ceffivement tant de révolutions différentes 
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dans votre conftitution pol i t ique, ballot­
té de la monarchie à la ty rann ie , de la 
tyrannie à l 'ariftocratie, de l'ariftocratie 
à la démocratie,de la démocratie à l 'anar­
chie ; il eft impoffible que vous puiffez 
fans vous accufer de rebellion & de par ­
jure , penfer autrement que moi. 

Nous examinons les chofes en philo-
fophes; & l'on fait bien que ce ne font 
pas nos fpéculations qui amenent les trou­
bles civils. Point de fujets plus patiens que 
nous. Je vais donc fuivre mon ob je t , fans 
en redouter les fuites. Si les peuples font 
heureux fous la forme de leur gouverne­
ment , ils le garderont . S'ils font malheu­
reux , ce ne feront ni vos opinions, n i 
les miennes; ce fera l'impoffibilité de fouf-
frir davantage & plus long-temps qui les 
déterminera à 1 a changer, mouvement fa-
lutaire que l'oppreffeur appellera révol te , 
bien qu'il ne foit que l'exercice légitime 
d'un droit inaliénable & naturel de l'hom­
me qu'on oppr ime , & même de l'hom­
me qu'on opprime pas. 

On veu t , on choifit pour foi. On ne 
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fauroit vouloir ni choifir pour un aut re ; 
& il feroit infenfé de vouloi r , de choifir 
pour celui qui n'eft pas encore né , pour 
celui qui eft à des fiecles de fon exif-
tence. Point d'individu q u i , mécontent 
de la forme du gouvernement de fon 
p a y s , n'en puiffe aller chercher ailleurs 
une meilleure. Point de fociété qui n'ait 
à changer la fienne, la même liberté qu'eu­
rent fes ancêtres à l 'adopter. Sur ce point , 
les fociétés en font comme au premier 
moment de leur civilifation. Sans quoi 
il y auroit un grand mal ; que dis-je , le 
plus grand des maux feroit fans remede. 
Des millions d'hommes auroient été con-
damnés à un malheur fans fin. Concluez 
donc avec moi : 

Qu'i l n'eft nulle forme de gouverne­
ment , dont la prérogative foit d'être im­
muable. 

Quiconque penfe autrement eft un ef-
clave. C'eft un idolâtre de l'œuvre de 
fes mains. 

Quiconque penfe autrement eft un in­
fenfé , qui fe dévoue à une mifere éter-
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nelle, qui y dévoue fa famille , fes en-
fans, les enfans de fes enfans, en ac­
cordant à fes ancêtres le droit de Stipuler 
pour lui lorfqu'il n'étoit p a s , & en s'ar-
rogeant le droit de Stipuler pour fes ne­
veux qui ne font pas encore. 

T o u t e autorité tyrannique dans ce 
m o n d e , a commencé ou par le confen-
tement des fujets , ou par la force du 
maître. Dans l'un & l'autre cas , elle 
peut finir légitimement. Rien ne prefcrit 
pour cette tyrannie contre la liberté. 

La vérité de ces principes eft d 'autant 
plus effentielle, q u e , par fa n a t u r e , toute 
puiffance tend au défpotifme , chez la 
nation même la plus ombrageufe , chez 
Vous, Anglois ; o u i , chez vous. 

J'ai entendu dire à un W i g h , fanatique 
peut-être; mais il échappe quelquefois aux 
infenfés des paroles d'un grand fens : je 
lui ai entendu dire , que tant qu'on ne 
meneroit pas à T iburn un mauvais minif-
t r e , avec auffi peu de formalités, d 'appa­
reil , de tumulte & de furprife qu'on y con­
duit le plus obfcur des malfai teurs , la 
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nation n'auroit de fes droi ts , ni la jufte 
idée, ni la pleine jouiffance qui convenoit 
à un peuple qui ofoit fe croire ou s'ap-
peller libre ; & cependant une adminif-
trat ion, de votre aveu même, ignorante, 
corrompue, audacieufe , vous précipite 
impérieufement & impunément dans les 
abymes les plus profonds. 

La quantité de vos efpeces circulantes 
eft peu confidérable. Vous êtes accablés 
de papiers. Vous en avez fous toutes fortes 
de dénominations. T o u t l'or de l 'Europe, 
ramaffé dans votre tréfor, fuffiroit à peine 
à l'acquit de votre dette nationale. On ne 
fait par quel incroyable preftige cette 
monoie fictive fe foutient. L'événement le 
plus frivole peut du foir au matin la jetter 
dans le décri. Il ne faut qu'une alarme 
pour amener une banque route fubite. Les 
fuites affreufes qu'auroit ce manque de 
fo i , font au-deffus de notre imagination. 
Et voilà l'inftant qu 'on vous défigne pour 
vous faire déclarer à vos colonies, c'eft-à-
dire, pour vous fufciter à vous-mêmes une 
guerre injufte, infenfée, ruineufe. Que 
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deviendrez-vous, lorfqu'une branche im­
portante de votre commercefera détruite, 
lorfque vous aurez perdu un tiers de vos 
poffeffions, lorfque vous aurez maffacré 
un ou deux millions de vos compatr iotes , 
lorfque vos forces feront épuifées, vos 
marchands ruinés, vos manufacturiers ré­
duits à mourir de faim , lorfque votre 
dettefera augmenté & votre revenu di­
minué ? Prenez-y g a r d e , le fang des Amé­
ricains retombera tôt ou tard fur vos tê­
tes. Son effufion fera vengée par vos pro-
près mains; & vous touchez au moment. 

Mais, dites-vous, ce font des rebelles.... 
Des rebelles ! & pourquoi ? parce qu'ils 
ne veulent pas être vos efclaves Un peu­
ple foumis à la volonté d'un autre peuple 
qui peut difpofer à fon gré de fon gou­
vernement, de fes lo ix , de fon commerce ; 
l'impofer comme il lui plaît limiter fon 
induftrie & l'enchaîner par des prohibi­
tions arbitraires, eft ferf, oui , il eft ferf; & 
fa fervitude eft pire que celle qu'il fubi-
toit fous un tyran. On fe délivre de l 'op-
preffion- d'un tyran ou par l'expulfion ou 
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par la mort. Vous avez fait l'un & l'autre. 
Mais une nation , on ne la tue p o i n t , on | 
ne la chaffe point. O n ne peut attendre 
la liberté que d'une r u p t u r e , dont la fuite 
eft la ruine de l'une ou l'autre nation , & 
quelquefois de toutes les deux. Le tyran 
eft un monftre a une feule tête , qu'on 
peut abattre d'un feul coup. La nation 
defpote eft un hydre à mille têtes qui ne 
peuvent être coupées que par mille glai­
ves levés à la fois. Le crime de l'oppref-
lion exercée par un tyran raffemble toute 
l ' indignation fur lui feul. Le même cri­
me commis par une nombreufe fociété, en 
difperfe l'horreur & la honte fur une mul­
titude qui ne rougit jamais. C'eft le for­
fait de t o u s , ce n'eft le forfait de perfon-
ne ; & le fentiment du défefpoir égaré 
ne fait où fe porter. 

Mais ce font nos fùjets.... Vos fujets ! 
pas plus que les habitans de la province de 
Galles, ne font les fujets du Comté de Lan-
caftre. L'autorité d'une nation fur une au­
t r e , ne peut être fondée que fur la con­
quête , le confentement généra l , ou des 
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conditions propofées & acceptées. La con­
quête ne lie pas plus que le vol. Le con-
fentement des aïeux ne peut obliger les 
defcendans ; & il n 'y a point de condi­
tion qui ne foit exclufive du facrifice de 
la liberté. La liberté ne s'échange pour 
tien , parce que rien n'eft d'un prix qui 
lui foit comparable. C'eft le difcours que 
Vous avez tenu à vos tyrans, & nous vous 
le tenons pour vos colons. 

La terre qu'ils occupent eft la nôtre.... La 
vôtre! c'eft ainfi que vous l'appeliez, parce 
que vous l'avez envahie. Mais foit. L a 
charte de conceffion ne vous oblige-t-elle 
pas à traiter les Américains en compatr io­
tes? Le faites-vous ? Mais il s'agit bien 
ici de conceifions de char tes , qui accor­
dent ce dont on n'eft pas le maître , ce 
qu'en conféquence on n'a pas le droit d'ac­
corder à une poignée d'hommes foibles 
& forcés par les circonstances de recevoir 
en gratification ce qui leur appartient de 
droit naturel. E t puis les neveux qui vi­
vent aujourd'hui ont-ils été appelles à un 
pacte figné par leurs ancêtres ? Ou con-
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feffez la vérité de ce pr incipe, ou rappel-
lez les defcendans de Jacques. Quel droit. 
avez-vous eu de le chaffer que nous n'ayons 
de nous féparer de vous , Vous difent les 
Américains , & qu'avez-vous à leur ré­
pondre ? 

Ce font des ingrats , nous fommes leurs 
fondateurs, nous avons été leurs défenfeurs; 
nous nous fommes endettés pour eux... dites 
pour vous autant & plus que pour eux Si 
vous avez pris leur défenfe, c'eft comme 
vous auriez pris celle du fultan de Conftan-
t inople, fi votre ambition ou votre intérêt 
l'euffent exigé. Mais ne fe font-ils pas ac-
qui t tésenvousl ivrant leurs productions;! 
en recevant exclusivement vos marchan-
difes au prix exorbitant qu'il vous a plu 
d'y mettre; en s'affujettiffant aux prohibi-
tiens qui génoient leur induftrie, aux ref-
trierions dont vous avez grevé leurs pro-
priétés ? Ne vous ont-ils pas fecourus ? Ne 
fe font-ils pas endettés pour vous? N'ont ' 
ils pas pris les armes & combattu pour 
vous ? Lorfque vous leur avez adreffe vos 
demandes , comme il convient d'en ufer 
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avec des hommes l ibres , n'y ont-ils pas 
accédé ? Quand en avez-vous éprouvé 
des refus , fi ce n'eft lorfque leur ap­
puyant la bayonnette fur la p o i t r i n e , 
vous leur avez dit : Vos tréfors ou la vie; 
mourez ou foyez mes efclaves. Quoi ! 
parce que vous avez été bienfaifans , 
Vous avez le droit d'être oppreffeurs ? 
Quoi : les nations auffi fe feront-elles 
de la reconnoiffance un ti tre barbare 
pour avilir & fouler aux pieds ceux qui 
ont eu le malheur de recevoir leurs 
bienfaits? Ah ! les particuliers peut-être, 
Quoique ce ne foit point un devoi r , 
peuvent dans des bienfaiteurs fupporter 
des tyrans. Pour eux, il eft beau , il eft 
magnanime fans doute d e confentir à 
être malheureux pour n'être point in­
grats. Mais la morale des nations 
eft différente. Le bonheur public eft 
la premiere loi , comme le premier 
devoir. La premiere obligation de ces 
grands corps eft avec eux-mêmes. Ils 
doivent avant tout liberté & juftice 

individus qui les compofent. C h a -
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que enfant qui naît dans l 'é tat , chaque 

nouveau citoyen qui vient refpirer l'air 

de la patrie qu'il s'eft fa i te , ou que lui 

a donnée la nature , a droit au plus 

grand bonheur dont il puiffe jouir. 

Tou te obligation qui ne peut fe con­

cilier avec celle-là eft rompue. Toute 

réclamation contraire eft un attentat à 

fes droits. Et que lui importe qu 'on ait 

obligé fes ancêtres , s'il eft deftiné lui-

même à être victime ? De quel droit 

peut-on exiger qu'il paie cette dette 

ufuraire de bienfaits qu'il n'a pas même 

éprouvés ? N o n , non. Vouloir s'armer 

d'un pareil titre contre une nation en-

tiere & fa poftérité, c'eft renverfer toutes 

les idées d 'ordre & de politique ; c'est 

t rahir toutes les loix de la morale , en 

invoquant fon nom. Que n'avez-vous 

pas fait pour Hanovre ! Commandez-

vous à Hanovre? Toutes les république 

de la Grece furent liées par des fervices 

réciproques : aucune exigea-t-elle en 

reconnoiffance le droit de difpofer & 

l'administration de la république obligée? 

Notre 
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Notre honneur eft engagé..... Dites 

celui de vos mauvais adminiftrateurs, & 

non le vôtre. En quoi confifte le vérita­

ble honneur de celui qui s'eft t rompé? 

Eft-ce à perfifter dans fon erreur ou à 

la reconnoitre ? Celui qui revient au 

fentiment de la juftice, a-t-il a rougir? 

Anglois , vous vous êtes trop hâtés. 

Que n'attendiez-vous que la richeffe eût 

corrompu les Américains , comme vous 

l'êtes? Alors , ils n 'auroient pas tait plus 

de cas de leur liberté , que Vous de la 

vôtre. Alors , fubjugués par l 'opulence, 

vos armes feraient devenues inutiles. 

Mais quel inftant avez-vous pris pour 

les at taquer ? Celui où ce qu'ils avoient 

à p e r d r e , la l iber té , ne pouvoir être 

balance par ce qu'ils avoient à conferver. 

Mais plus tard ils feroient devenus plus 
nombreux J'en conviens. Qu 'avez-

Vous donc tente ? L'afferviffement d'un 

peuple que le temps affranchira malgré 

Vous. Dans vingt , dans trente ans , le 

souvenir de vos atrocités fera récent ; 

& le fruit vous en fera ravi . A lo r s , il ne 
D 
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vous reftera que la honte & le remords. 
Il eft un décret de la nature que vous 
ne changerez pas : c'eft que les grandes 
maffes donnent la loi aux petites. Mais , 
répondez-moi, il alors les Américains en-
treprenoient fur la Grande-Bretagne ce 
que vous avez entrepris aujourd'hui fur 
eux : que diriez - vous ? Précifément ce 
qu'ils vous difent en ce moment. Pour­
quoi des motifs qui vous touchent peu 
dans leur bouche , vous paroîtroient-ils 
plus folides dans la vôtre ? 

Ils ne veulent ni obéir à notre parlement, 
ni adopter nos conftitutions.... Les ont-ils 
faites ? Peuvent-ils les changer ? 

Nous y obéiffons bien , fans avoir eu 
dans le paffé, & fans avoir pour le préfent 
aucune influence fur elles C'eft-à-dire, 
que vous êtes des efclaves , & que vous 
ne pouvez pas fouffrir des hommes libres. 
C e p e n d a n t , ne confondez point la pofi-
tion des Américains avec la vôtre. Vous 
avez des repréfentans , & ils n'en ont 
point. Vous avez des voix qui parlent 
pour vous , & perfonne ne ftipule pour 
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eux. Si les voix font achetées & vendues, 
c'eft une excellente raifon pour qu'ils dé­
daignent ce frivole avantage. 

Ils veulent être indépendans de nous... \ 
Ne l'êtes-vous pas d'eux ? 

Jamais ils ne pourront fe foutenir fans 
nous.... Si cela eft, demeurez tranquille. . 
La néceffité vous les ramenera. 

Et fi nous ne pouvions fubfifter fans 
eux...... Ce feroit un grand malheur : 

mais les égorger pour vous en t i r e r , c'eft 
un fingulier expédient. 

C'eft pour leur intérêt, c'eft pour leur 
bien que nous féviffons contre eux, comme 
on fèvit contre les enfans infenfés 
Leur intérêt! leur bien ! Et qui vous a 
conftitué juges de ces deux objets qui 
les touchent de fi près & qu'ils doivent 
connoître mieux que vous? S'il arrivoit 
qu'un citoyen s'introduisît de vive force 
dans la maifon d'un a u t r e , par la raifon 
qu'il eft lui homme de beaucoup de fens , 
& que perfonne n'eft plus en état de 
maintenir le bon ordre & la paix chez 
fon voifin , ne feroit-on pas en droit de 
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le prier de fe retirer & de fe mêler de 
fes propres affaires ? Et fi les affaires de 
cet offici eux hypocrite étoient très - mal 
rangées? Si ce n'étoit qu'un ambitieux 
qui fous prétexte de régir voulut ufurper? 
S'il ne cachoit fous le mafque de la bien­
veillance que des vues pleines d'injuftice, 
telles, par exemple, que de fe tirer de 
preffe aux dépens de fon concitoyen ? 

Nous fommes la mere-patrie.... Quoi ! 
toujours les noms les plus faints pour fer-
vir de voile à l 'ambition & à l'intérêt ! 
La mere-patrie! Rempliffez-en donc les 
devoirs. Au refte, la colonie eft formée 
de différentes na t ions , entre lefquelles les 
unes vous accorderon t , les autres vous 
refuferont ce titre ; & toutes vous di­
ron t à la fois : il y a un temps où l'au­
torité des peres & des meres fur leurs 
enfans ceffe : & ce temps eft. celui où 
les enfans peuvent fe pourvoir par eux-
mêmes. Quel terme avez-vous fixé à no ­
tre émancipation? Soyez de bonne foi, , 
& vous avouerez que vous vous étiez pro­
mis de nous tenir fous une tutelle qui 
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n'auroit pas de fin Si du moins cette tu ­
telle ne fe changeoit pas pour nous en 
une contrainte infupportable ; fi notre 
avantage n'étoit pas fans ceffe facrifié au 
vô t re ; fi nous n'avions pas à fouffrir une 
foule d'oppreffions de détail de la par t 
des gouverneurs , des j uges , des gens 
de finance, des gens de guerre que vous 
nous envoyez ; fi la p l u p a r t , en arr ivant 
dans nos c l imats , ne nous apportoient 
pas des caracteres avilis, des fortunes rui­
nées , des mains avides & l'infolence de 
tyrans fubalternes, qui , fatigués dans leur 
patrie d'obéir à des loix , viennent fe dé­
dommager dans un Nouveau-monde, en 
y exerçant une puiffance trop fouvent 
arbitraire. Vous êtes la mere-patrie : mais 
loin d'encourager nos p rogrès , vous les 
redoutez, vous enchaînez nos b r a s , vous 
étouffez nos forces naiffantes. La na tu re , 
en nous favorifant , trompe vos vœux fe-
crets; ou p lu tô t , vous voudriez que nous 
reftaffions dans une éternelle enfance pour 
tout ce qui peut nous être utile , & que 
cependant nous fuffions des efclaves r o -
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buf tes pour vous fervir & fournir fans 
ceffe à votre avidité de nouvelles fources 
de richeffes. Eft-ce donc là une mere ? 
Eft-ce une patrie ? Ah ! dans les forêts 
qui nous envi ronnent , la nature a donné 
un inftinct plus doux à la bête féroce q u i , 
devenue mere , ne dévore pas du moins 
ceux qu'elle a fait naître. 
En foufcrivant à toutes leurs prétentions, 

bientôt ils feroient plus heureux que nous,.. 
E t pourquoi non ? Si vous êtes corrom­
p u s , faut-il qu'ils fe corrompent? Si vous 
penchez vers l'efclavage,faut-il auffi qu'ils 
vous imitent ? S'ils vous avoient pour 
maîtres , pourquoi ne conféreriez-vous 
pas la propriété de leur contrée à une au­
tre puiffance, a votre fouverain ? Pour­
quoi ne le rendriez-vous pas leur defpo-
te , comme vous l'avez déclaré par un 
acte folemnel défpote du Canada? Fau-
droi t ' i l alors qu'ils ratifiaffent cette ex­
t ravagante conceffion ? & quand ils l'au-
roient ratifiée, faudroit-il qu'ils obéiffent 
au fouverain que vous leur auriez don­
n é , & qu'ils priffent les armes contre 
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vous s'il l 'ordonnoit? Le roi d'Angleter­
re a le pouvoir négatif. On n'y fauroit 
publier une loi fans fon confentement. 
Ce pouvoir dont vous éprouvez chaque 
jour l ' inconvénient , pourquoi les Amé­
ricains le lui accordcroient-ils chez eux? 
Seroit-ce pour- l'en dépouiller un jour , 
les armes à la ma in , comme il vous ar­
rivera, fi votre gouvernement fe perfec­
tionne ? Quel avantage trouvez-vous à 
les affujettir à une conftitution vicieufe? 

Vicieufe ou- non , cette conftitution, 

nous l'avons,' & elle doit être généralement 

reconnue & acceptée par tout ce qui porte 

le nom Anglois : fans quoi chacune de 

nos provinces fe gouvernant à fa m a n i e r e , 

ayant fes loix & prétendant à l'indépen­

dance , nous ceffons de former un corps 

n a t i o n a l , & nous ne fommes plus qu'un 

amas de petites républiques ifolées, d i v i -

fées, fans ceffe foulevées les unes contre 

les autres, & faciles à envahir par un 

ennemi commun. Le Philippe adroit & 

puiffant, capable de tenter cette entreprife, 

nous l'avons à notre porte 
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S'il eft à vôtre po r t e , il eft loin des 

Américains. Un privilege qui peut avoir 
quelque inconvénient pour v o u s , n'en 
eft pas moins un privilege. Mais fépa-
rées de la Grande-Bretagne par des mers 
immenfes, que vous importe que vos 
colonies acceptent ou rejettent vos conf-
titutions ? Qu'eft-ce que cela fait pour 
ou contre votre force , pour ou contre 
votre fécurité ? Cet te unité, dont vous 
exagérez les avan tages , n'eft encore 
qu 'un vain prétexte. Vous leur objectez 
vos loix lorfqu'ils en font vexés; vous 
les foulez aux pieds lorfqu'elles récla­
ment en leur faveur. Vous vous taxez 
Vous-mêmes , & vous voulez les taxer. 
Lorfqu'on porte la moindre atteinte à 
ce pr ivi lege, vous pouffez des cris de 
fureur , vous prenez les armes, vous êtes 
prêts à vous faire égorger"; & vous 
portez le poignard fur la gorge de vo ­
t re concitoyen pour le contraindre à y 
renoncer. Vos ports font ouverts à 
toutes les nations ; & vous leur fermez 
les ports de vos colons. Vos marchandifes 
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fe rendent par-tout où il vous plaît ; & 
les leurs font forcées de paffer chez vous. 
Vous manufacturez ; & vous ne voulez 
pas qu'ils manufacturent. Ils ont des 
peaux, ils ont des fers ; & ces peaux, 
ces fers, il faut qu'ils vous les livrent 
bruts. Ce que vous acquérez à bas prix, 
il faut qu'ils rachètent de vous au prix 
qu'y met votre rapacité. Vous les immo­
lez à vos commerçans ; & parce que 
Votre compagnie des Indes péricl i toi t , 
il falloit que les Américains réparaffent 
fes pertes. Et vous les appellez vos 
concitoyens ; & c'eft ainsi que vous les 
invitez à recevoir votre conftitution. 
Allez, allez. Cet te un i t é , cette ligue 
qui vous femble fi néceffaire, n'eft que 
celle des animaux imbécilles de la fable, 
entre lefquels vous vous êtes réfervé le 
rôle du lion. 

P e u t - ê t r e ne vous êtes-vous laiffés 
entraîner à remplir de fang & de rava-
ges le Nouveau-monde que par un faux 
point d'honneur. Nous aimons à nous 
perfuader que tant de forfaits n 'ont pas 
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été les conféquences d'un projet froide­
ment concerté. On vous avoit dit que 
les Américains n'étoient qu 'un vil trou­
peau de lâches que la moindre menace 
ameneroi t , tremblans & confternés, à 
tout ce qu'il vous plairoit d'exiger. A la 
place des hommes pufillanimes qu'on 
vous avoit peints & promis , vous ren­
contrez de braves g e n s , de véritables 
A n g l o i s , des concitoyens dignes de 
vous. Etoit - ce une raifon de vous 
irri ter? Quoi ! vos aïeux ont admiré le 
Batave fecouant le joug Efpagnol ; & 
ce j o u g , vous feriez étonnés, vous leurs 
defcendans, que vos compatriotes, vos 
freres, ceux qui fentoient votre fang 
circuler dans leurs veines, euffent préféré 
d'en arrofer la terre & de mourir plutôt 
que de vivre efclaves ? Un é t ranger , 
fur lequel vous euffiez formé les mêmes 
p ré t en t ions , vous auroit défarmés, fi, 
vous montrant fa poitrine n u e , il vous 
eût dit : enfonce le poignard ou laiffe-moi 
libre ; & vous égorgez votre frere ; & 
vous l'égorgez fans remords parce qu'il 
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eft votre frere! Anglois ! quoi de plus 
ignominieux que la férocité de l 'homme, 
fier de fa liberté & attentant à la liberté 
d'autrui. Voulez-vous que nous croyons 
que le plus grand ennemi de la liberté, 
c'eft l'homme libre ? Hélas ! nous n 'y 
fommes que trop difpofés. Ennemis des 
rois, vous en avez la morgue. Ennemis 
de la prérogative royale , vous la portez 
par-tout. Par- tout vous vous montrez 
des tyrans. Eh b ien , tyrans des nations 
& de vos colonies, fi vous êtes les plus 
forts, c'eft que le ciel aura fermé l'oreille 
aux vœux qui s'élevent de toutes les 
Contrées de la terre, 

Puifque les mers n 'ont pas englouti 
vos fiers fatelli tes, dites-moi ce qu'ils 
deviendront s'il s'éleve dans le Nouveau-
toonde un homme éloquent qui promette 
le falut éternel à ceux qui périront les 
armes à la ma in , martyrs de la liberté. 
Américains ! qu 'on voie inceffamment 
vos prêtres dans leurs chaires, les mains 
chargées de couronnes, & vous montrant 
fes cieux ouverts. Prêtres du Nouveau-
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m o n d e , il en eft temps ; expiez l'ancien 
fanatifme qui a défole & ravagé l'Amé­
r i q u e , par un fanatifme plus heureux, 
né de la politique & de la liberté. N o n , 
vous ne tromperez pas vos concitoyens. 
D i e u , qui eft le principe de la juftice 
& de l 'ordre , hait les tyrans. Dieu a 
imprimé au cœur de l'homme cet amour 
facré de la l iber té , il ne veut pas que la 
fervitude aviliffe & défigure fon plus 
bel ouvrage. Si l'apothéofe eft due à 
l ' homme, c'eft à celui fans doute qui 
combat & meurt pour fon pays. Mettez 
fon image dans vos temples, approchez-
la des autels. Ce fera le culte de la patries 
Formez un calendier politique & reli­
gieux, où chaque jour foit marqué par 
le nom de quelqu'un de ces héros qui 
aura verfe fon fang pour vous rendre 
libres. Votre poftérité les lira un jour 
avec un faint refpect : elle dira , voilà 
ceux qui ont affranchi la moitié d'un 
monde , & q u i , travaillant à notre bon­
heur quand nous n'étions pas encore, 
ont empêché qu'à notre naiffance nous 
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entendiffions des chames r e t e n i r fur 
notre berceau. 

Lorfque la caufe de vos colonies 
étoit débattue dans les affemblées de 
vos chambres , nous avons entendu 
d'excellens plaidoyers prononcés en leur 
faveur. Mais celui qu'il convenoit peut-
être de vous adreffer ; le voici. 

u Je ne vous parlerai point , Meffieurs, 
» de la juftice ou de l'injuftice de vos 
» prétentions. Je ne fuis pas affez étran-
» ger aux affaires publiques pour ignorer 
» que cet examen préliminaire & facré 
» dans toutes les autres circonftances de 
» la v i e , feroit déplacé & ridicule dans 
» celle-ci. Je ne rechercherai point quel 

» efpoir vous pouvez avoir de réuffir, & 

» fi vous ferez les plus for ts , quoique 
» ce fujet vous parût peut - être de 
» quelque impor tance , & que je puffe 
» Vraifemblablement m'en promettre 
» votre attention. Je ferai plus : je ne 
» comparerai point les avantages de 

» votre fituation , fi elle réuifit, avec 
» les fuites qu'elle aura fi vous manquez 
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» de fuccès. Je ne vous demanderai 
» point jufqu'à quand vous avez réfolu 
» de fervir vos ennemis. Mais je fup 
» poferai tout d'un coup que vous avez 
» réduit vos colonies au degré de fervi-
» tude que vous en exigez. Apprenez-
» moi feulement comment vous les y 
» fixerez. Par une armée fubfiftante ? 
« Mais cette armée qui vous épuifera 
» d'hommes & d ' a rgen t , fuivra-t-elle 
» ou ne fuivra-t-elle pas l'accroiffement 
» de la population ? Il n'y a que deux 
» réponfes à faire à ma queftion ; & de 
» ces deux réponfes , l'une me femble 
» ab furde , & l'autre vous ramene au 
» point où vous êtes. J'y ai beaucoup 
» réfléchi ; & fi je ne me t r o m p e , j'ai 
» découvert le feul parti raifonnable & 
» fûr que vous ayez à prendre. C'eft 
» auffi-tôt que vous vous ferez rendus les 
» ma î t r e s , d 'arrêter les progrès de la 
» popula t ion , puifqu'il vous paroît plus 
» avantageux, plus honnête & plus dé-
» cent de dominer fur un petit nombre 
» d'efclaves, que d'avoir pour égaux & 
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» pour amis une nation d'hommes libres. 

» M a i s , me demanderez-vous, com-
» ment arrête- t -on les progrès de la 

» population ? L'expédient pourroit ré-
» volter des ames foibles , des efprits 

» pufillanimes : mais heureufement il 
» n'en eft point dans cette augufte 
» affemblée. C'eft d 'égorger fans pitié 
» la plus grande partie de ces indignes 
» rebelles, & de réduire le refte à la 
» condition des negres. Ces braves & 
» généreux Spar t ia tes , fi vantés dans 
» les hiftoires anciennes & modernes , 
» Vous en ont donné l'exemple. Comme 
» eux, la tête enveloppée de leur man-

» teau, nos concitoyens & nos fatellites 
» iront la nuit clandeftinement maffa-

» crer les enfans de nos I lotes, à côté 

» de leurs pe res , fur le fein de leurs 
» meres ; & ne laifferont vivre que le 

» nombre fuffifant pour leurs t ravaux 

» & notre fûreté ». 

Anglois ! vous frémiffez à Cette horri-
ble propofition, & vous demandez quel 

Parti l 'on pourroit prendre. Vainqueurs 
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ou vaincus, voilà ce qui vous convient, 
Si le reffentiment, excité par vos barba-
r i e s , peut fe calmer ; fi les Américains 
peuvent fermer les yeux fur les ravages 
qui les entourent ; fi, en marchant fur les 
ruines de leurs villes incendiées, de leurs 
habitations détruites, fur les offemens & 
leurs concitoyens épars dans les campa-
gnes ; fi, en refpirant l'odeur du fang 
que vos mains ont verfé de toutes parts, 
ils peuvent oublier les attentats de votre 
defpotifme ; s'il leur eft permis de pren-
dre la moindre confiance dans vos dif-
cours & de fe perfuader que vous avez 
fincérement renoncé à l'injuftice de vos 
pré ten t ions , commencez par rappeller 
vos affaffins foudoyés. Rendez la liberté 
à leurs ports que vous tenez fermés) 
écartez vos vaiffeaux de leurs côtes) 
& s'il eft un citoyen fage parmi vous, 
qu'il prenne une branche d'olivier dans 
fa ma in , qu'il fe prélence & qu'il dife : 

« O vous , nos concitoyens & nos 
» anciens amis , permettez-nous ce titre, 
» nous l'avons p rofané , mais notre re-

pentir 
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» pentir nous rend dignes de le repren-
» d r e , & nous afpirons déforma 1 s à la 
» gloire de le conferver. Nous confeffons 
» en préfence de ce ciel & de cette terre 
» qui en ont été les témoins , nous con-
» feffons que nos prétentions ont été 
« injuftes & nos procédés barbares : 
» oubliez-les comme nous. Relevez vos 
» remparts & vos fortereffes. Raffemblez-
» vous dans vos paifibles habitations. 
» Effaçons jufqu'à la derniere goutte 
» du fang qui a coulé. Nous admirons 
» l'efprit généreux qui vous a dirigés. 
» C'eft le même auquel , dans des cir-
» conftances femblables, nous avons dû 
» notre falut. O u i , c'eft à ces marques 
» fur-tout que nous vous reconnoiffons 
» pour nos concitoyens & pour nos 

« freres. Vous voulez être libres ; foyez 
» libres. Soyez-le dans toute l'étendue 
» que nous avons attachée nous-mêmes 
» à ce nom facré. Ce n'eft pas de nous 
» que vous tenez ce droit. Nous ne 
» pouvons ni vous le donner , ni vous le 
» ravir. Vous l avez reçu comme nous 

E 



( 66 ) 

« de la na tu re , que le crime & le fer 
« des tyrans peuvent combattre : mais 
» que le crime & le fer des tyrans ne 
» peuvent détruire. Nous ne prétendons 
» à aucune forte de fupér ior i té fur vous. 
» Nous n'afpirons qu'à l 'honneur de 
» l'égalité. Cette gloire nous fuffit. Nous 
» connoiffons trop bien le prix inefti-
« mable de nous gouverner par nous-
f* mêmes, pour vouloir déformais vous 
» en dépouiller. 

» Maîtres & arbitres fuprêmes de votre 
» légiflation, fi vous pouvez, dans vos 
» états vous créer un meilleur gouver-
M nement que le nôtre , nous vous en 
» félicitons d'avance. Votre bonheur ne 
» nous infpirera d'autre fentiment que 
» le defir, de vous imiter. Formez-vous 
» des conftirutions adaptées à votre clic 
» m a t , à votre fol , à ce monde nouveau 
» que vous civilifez. Qui peut mieux 
» connoître que vous vos propres be-
» foins ? Des ames fieres & vertueufes, 
» telles que les vôtres , ne doivent obéir 
» à d'autres loix qu'à celles qu'elles fe 
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» donneront elles - mêmes. Tou t autre 
» joug feroit indigne d'elles. Réglez vous-
» mêmes vos taxes. Nous ne vous de-
» mandons que de vous conformer à 
» notre ufage dans l'affiette de l 'impôt. 
» Nous vous préfenterons l'état de nos 
» befoins ; & vous affignerez de vous-
» mêmes la jufte proportion entre vos 
» fecours & vos richeffes. 

» D'ailleurs, exercez votre induftrie, 
» comme nous exerçons la nôtre ; exer-
» cez-la fans limites. Mettez à profit les 
» bienfaits de la nature & les contrées 
» fécondes que vous habitez. Que le fer 
» de vos mines, les laines de vos t rou-
» peaux , la dépouille des animaux fau-
» vages errans dans vos bo i s , façonnés 
» dans vos manufactures, prennent fous 
» vos mains une valeur nouvelle. Que vos 
» ports foient libres. Allez expofer vos 
» denrées & les productions de vos arts 
» dans toutes les parties du monde ; allez 
» chercher celles dont vous avez befoin. 
» C'eft un de nos privileges, qu'il foit 
» auffi le vôtre. L'empire de l'océan , 
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» que nous avons conquis par deux fie-
» cles de grandeur & de gloire , vous 
» appartient comme à nous. Nous ferons 
» unis par les liens du commerce. Vous 
» nous apporterez vos productions que 
» nous accepterons de préférence à celles 
» de tous les autres peuples ; & nous 
» efpérons que vous préférerez les nôtres 
» à celles de l ' é t ranger , fans toutefois 
» que vous y foyez aftreints par aucune 
» lo i , que par celle de l'intérêt commun, 
» & le titre de concitoyens & d'amis. 

» Que vos vaiffeaux & les nôtres , 
» décorés du même pavil lon, couvrent 
» les mers , & que des deux côtés il 
» s'éleve des cris de j o i e , lorfque ces 
» vaiffeaux amis fe rencontreront au 
» milieu des déferts de l'océan ! Que la 
» paix renaiffe, que la concorde dure 
» à jamais entre nous ! Nous concevons 
» enfin que la chaîne d'une bienveil-
» lance réciproque eft la feule qui puiffe 
» lier des empires auffi éloignés, & que 
» tout autre principe d'unité feroit in-
» jufte & précaire. 
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» Que fur ce nouveau plan d'une ami-

» tié éternelle, l 'agriculture, l'induftrie, 
» les lo ix , les a r t s , & la premiere de 
» toutes les fciences, celle de faire le plus 
» grand bien des états & des hommes, 
» fe perfectionne parmi vous ! Que le 
» récit de votre bonheur appelle autour 
» de vos habitations tous les infortunés 
» de la terre ! Que les tyrans de tous les 
» p a y s , que tous les oppreffeurs, ou 
» politiques ou facrés , fachent qu'il 
» exifte un lieu dans le monde où l'on 
» peut fe dérober à leurs chaînes ; où 
» l'humanité flétrie a relevé fa tête ; où 
» les moiffons croiffent pour le pauvre ; 
» où les loix ne font plus que le garant 
» de la félicité ; où la religion eft libre & 
» la confcience a ceffé d'être efclave ; 
» où la nature enfin femble vouloir fe 
» juftifier d'avoir créé l'homme , & le 
» gouvernement fi long-temps coupable 
» fur toute la terre , répare enfin les 
» crimes ! Que l'idée d'un pareil afyle, 
» épouvante les defpotes, & leur ferve 
» de frein ! car fi le bonheur des hommes 
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» leur eft indifférent, ils font du moins 
» ambitieux & ava res , & veulent con-
» ferver , & leur pouvoir , & leurs 
» richeffes. 

» Nous-mêmes, ô nos conci toyens, ô 
» nos amis , nous-mêmes nous profite-
» rons de votre exemple. Si notre confti-
» tution s'altéroit ; fi la richeffe publique 
» corrompoit la cour , & la cour la na-
» tion ; fi nos r o i s , à qui nous avons 
» donné tant d'exemples terribles , les 
» oublioient enfin ; fi nous étions me-
» nacés , nous qui étions un peuple 
» augufte, de ne devenir que le plus 
» lâche & le plus vil des t roupeaux, en 
» nous vendant nous - mêmes : le fpec-
» tacle de vos vertus & de vos lo ix , 
» pourroit nous ranimer. Il rappelleroit 
» à nos cœurs avi l i s , & le prix & la 
» grandeur de la liberté ; & s'il faut que 
» cet exemple devienne impuiffant ; s'il 
» faut que l'efclavage , fuite de la cor-
» ruption vénale , s'établiffe un jour dans 
» ce même p a y s , qui a été inondé de 
» fang pour la caufe de la l iber té , & 
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» où nos peres ont vu les échafauds 
» dreffés pour les tyrans : alors nous 
» abandonnerons en foule cette terre 
» ingrate livrée au defpotifme, & nous 
» laifferons le monftre régner fur un 
» défert. Vous nous recevrez alors en 
» qualité d'amis & de freres. Vous par-
» tagerez avec nous ce fo l , cet air libre 
» comme les ames de leurs généreux 
» habitans ; & grace à vos ve r tus , nous 
» retrouverons encore l 'Angleterre & 
» une patr ie . 

» Voi là , braves concitoyens, & notre 
» efpérance & nos vœux. Recevez donc 
» nos fermens, gages d'une fi fainte 
» alliance. Invoquons , pour rendre ce 
» traité plus folemnel , invoquons nos 

» ancêtres communs, qui tous ont été 
» animés de l'efprit de liberté comme 
» v o u s , & n 'ont pas craint de mourir 
» pour la défendre. Atteftons la mémoire 
» des fondateurs illuftres de vos colonies, 
» celles de vos auguftes légiflateurs, du 
» philofophe L o c k e , qui le premier fur 
» la terre fit un code de to lé rance , du 
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» vénérable Penn , qui le premier fonda 
» une ville de freres. Les ames de ces 
» grands hommes, qui dans ce moment , 
» fans doute , ont les yeux fixés fur nous, 
» font dignes de préfider à un traité qui 
» doit aflurer la paix des deux mondes. 
» Jurons en leur préfence, jurons fur ces 
» mêmes armes avec lefquelles vous nous 
» avez combat tus , de refter à jamais unis 
» & fideles ; & quand nous aurons p ro -
» n o n c é , tous enfemble, un ferment de 
» pa ix , prenez alors ces mêmes armes , 
» tranfportez-les dans un dépôt f ac ré , 
» où les peres les montreront à chaque 
» génération nouvelle ; & là , gardez-les 
» fidélement d'âge en âge pour les tour-
» ner un jour contre le premier , foit 
» Ang lo i s , foit Américain , qui ofera 
» propofer de rompre cette alliance , 
» également utile , également honorable 
» pour les deux peuples ». 

A ce difcours, j 'entends les villes, les 
hameaux, les campagnes, toutes les rives 
de l 'Amérique Septentrionale retentir des 
plus vives acclamations , répéter avec 
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attendriffement le nom de leurs freres 
Anglois, le nom de la mere - patrie. Les 
feux de la joie fuccedent aux incendies 
de la difcorde ; & cependant les nations 
jaloufes de votre puiffance, reftent dans 
le filence , dans l 'étonnement & dans le 
défefpoir. 

Votre parlement va s'affembler. Qu 'en 
faut-il efpérer ? La raifon s'y fera-t-elle 
entendre, ou perféverera- t- i l dans fa 
folie ? Sera-t-il le défenfeur des peuples ou 
l'inftrument de la tyrannie des miniftres ? 
Ses actes feront-ils les décrets d'une na­
tion l ibre, ou des édits dictés par la cour ? 
J'affifte aux délibérations de vos cham­
bres. Ces lieux révérés retentiffent de 
harangues pleines de modération & de 
fageffe. La douce perfuafion y paroît 
couler des levres des orateurs les plus 
distingués. Ils arrachent des larmes. M o n 
cœur eft rempli d'efpoir. Tout-à-coup 
une vo ix , organe du defpotifme & de la 
guer re , fufpend cette émotion délicieufe. 

« Anglois , s'écrie un déclamateur for. 

» cené, pouvez-vous balancer un mo-
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» ment ? Ce font vos d ro i t s , vos intérêts 
» les plus importans ; c'eft la gloire de 
» votre nom qu'il faut défendre. Ces 
» grands biens ne font pas attaqués par 
» une puiffance étrangere. Un ennemi 
» domeftique les menace. Le danger eft 
» plus g r a n d , l 'outrage eft plus fenfible. 

» Entre deux peuples rivaux & armés 
» pour des prétentions mutuelles, la po-
» litique peut quelquefois fufpendre les 
» combats. Contre des fujets rebelles, la 
» plus grande faute eft la lenteur, toute 

» modération eft foibleffe. L'étendard de 
» la révolte fut levé par l 'audace, qu'il foit 
» déchiré par la force. Tombe , tombe fur 
» les mains qui l'ont déployé, le glaive de 
» la juftice. Hâtons-nous. Pour étouffer 
» les révolutions, il eft un premier moment 
» qu'il faut faifir. Ne donnons pas aux 
» efprits é tonnés , le temps de s'accou-
» tumer à leur crime ; aux chefs, le temps 
» d'affermir leur pouvoir ; au peuple , 
» celui d'apprendre à obéir à de nouveaux 
» maîtres. Le peuple , dans la révol te , 
» eft prefque toujours entraîné par un 
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» mouvement étranger. Ni fa fureur, ni 
» fa ha ine , ni fon amour ne lui appar-
» tiennent. On lui donne les paffions 
» comme fes armes. Déployons à les 
» yeux la force & la majefté de l'empire 
» Britannique. Il va tomber à nos pieds ; 
» il paffera en un inftant de la terreur au 
» remords, du remords à l'obéiffance. 
» S'il faut ufer de la févérité des armes, 
» point de ménagement. Dans la guerre 
» civile, la pitié eft la plus fauffe des vertus. 
» Le glaive une fois t i r é , ne doit plus 
» s'arrêter que par la foumiffion. C'eft à 
» eux déformais à répondre au ciel & à la 
» terre de leurs propres malheurs. Songez 
» qu'une févérité paffagere , dans ces 
» contrées rebelles , doit nous affurer 
» l'obéiffance & la paix pour des fiecles. 

» Pour fufpendre nos coups , pour dé-
» farmer nos b ras , on nous d i t , on nous 
» répete , que ce pays eft peuplé de nos 
» concitoyens, de nos amis, de nos freres. 
» Quoi ! invoquer en leur faveur des 
» noms qu'ils ont outragés , des liens 
» qu'ils ont rompus ! Ces noms, ces liens 
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» facrés font ce qui les accufe, & qui les 
» rend coupables. Depuis quand ces titres 
» fi révérés n'impofent -ils des devoirs 
« qu'à nous ? Depuis quand des enfans 
y, rebelles ont - ils le droit de s'armer 
» contre leur mere, de lui ravir fon héri-
» t a g e , de déchirer fon fein ? Ils parlent 
» de liberté. Je refpecte ce nom comme 
» eux : mais cette liberté eft - elle de 
» l 'indépendance ? Eft - elle le droit de 
» renverfer une légiflation établie , & 
» fondée depuis deux fieclés ? Eft-elle le 
y> droit d'ufurper tous les nôtres ? Ils 
» parlent de l iberté; & m o i , je parle 
», de la fuprématie & de la puiffance 
» fouveraine de l 'Angleterre. 

» Quoi ! s'ils avoient à former quelques 
», plaintes, s'ils refufoient de porter avec 
» nous une foible portion du fardeau qui 
» nous accable , & de s'affocier à nos 
» charges comme nous l'affocions à notre 
» g randeur , n 'avoient-i ls d'autre voie 
» que celle de la révolte & des armes ! 
» On les appelle nos concitoyens & nos 
» amis ; & moi je ne vois en eux que les 
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» perfécuteurs & les ennemis les plus 
» cruels de notre patrie. Nous avons des 
» ancêtres communs ; o u i , fans doute : 
» mais ces refpectables a ïeux , je les évo-
» que moi-même avec confiance. Si leurs 
» ombres pouvoient reprendre ici leur 
» place , leur indignation égaleroit la 
» nôtre. Avec quel courroux ces vertueux 
» citoyens entendroient que ceux de leurs 
» defcendans, qui fe font fixés au-delà des 
» mers, n'ont pas plutôt fenti leurs forces, 
» qu'ils en ont fait le coupable effai 
» contre leur patrie ; qu'ils fe font armés 
» contre elle de fes propres bienfaits ? 
» Oui t o u s , jufqu'à cette fecte pacifique 
» à qui fon fondateur infpira le devoir 
» de ne jamais tremper fes mains dans 
» le fang ; eux qui ont refpecté les jours 
» & le droit des peuples fauvages ; eux 
» qui par enthoufiafme de l 'humani té , 

» ont brifé les fers de leurs efclaves : 

» aujourd'hui également infideles à leur 
» pays & à leur religion , ils arment 
» leurs mains pour le carnage ; & c'eft 
» contre vous. Ils traitent tous les hom-



( 78 ) 

» mes de freres ; & vous , vous feuls, de 
» tous les peuples , êtes exclus de ce titre. 
» Ils ont appris au monde que les fau-
» vages Américains, que les negres de 
» l 'Afrique, leur font déformais moins 
» étrangers que les citoyens de l'An-

» gleterre. 

» Armez - vous. Vengez vos droits 
» offenfés Vengez votre grandeur t rahie. 
» Déployez cette puiffance qui fe fait 
» redouter dans l 'Europe, dans l'Afrique 
» & dans l ' Inde, qui a fi fouvent étonné 
» l 'Amérique elle-même ; & puifqu'entre 
» un peuple fouvera in , & le fujet qui 
» le révolte , il n'y a plus déformais 
» d'autre traité que la force , que la 
» force décide. Confervez, reprenez cet 
» univers qui vous appar t ient , & que 
» l ' ingratitude & l'audace veulent vous 
» ravir. » 

Les fophifmes d'un rhéteur véhément, 
appuyés par l'influence du trône & par 
l'orgueil na t ional , étouffent dans la plu-
part des repréfentans du peuple, le defir 
d'un arrangement pacifique. Les réfolu-

L'Angle­
terre fe dé­
termine à 
réduire Ces 
colonies par 
la force. 
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tions nouvelles reffemblent aux réfolu-
tions primitives. Tou t y porte , même 
d'une maniere plus décidée, l'empreinte 
de la férocité & du defpotifme. On leve 
des armées ; on équipe des flottes. Les 
généraux, les amiraux font voile vers le 
Nouveau-monde, avec des ordres , avec 
des projets deftructifs & fanguinaires. 
Il n'y a qu'une foumiffion fans réferve, 
qui puiffe prévenir ou arrêter le ravage 
ordonné contre les colonies. 

Jufqu'à cette époque mémorable , les 
Américains s'étoient bornés à une réfif-
tance que les loix Angloifes, elles-mê-
mes, autorifoient. On ne leur avoit vu 
d'ambition que celle d'être maintenus 
dans les droits très - limités dont ils 
avoient toujours joui. Les chefs même, 
auxquels on pourroit fuppofer des idées 
plus étendues , n 'avoient encore ofé 
Parler à la multitude que d'un accom­
modement avantageux. En allant plus 
loin , ils auroient craint de perdre la 
confiance des peuples, attachés par ha­

bitude à. un empire fous les aîles duquel 
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eft 

ils avoient profpéré. Le bruit des grands 
préparatifs qui fe faifoient dans l'ancien 
hémifphere , pour mettre dans les fers 
ou pour incendier le nouveau , étouffa 
ce qui pouvoit refter d'affection pour le 
gouvernement primitif. Il ne s'agiffoit 
plus que de donner de l'énergie aux 
efprits. Ce fut l'effet que produifit un 
ouvrage , intitulé Le Sens commun. Nous 
allons repréfenter ici le fond de fa doc 
t r i n e , fans nous aftreindre précifément 
à la forme qu'il a fuivie. 

Jamais , difoit l'Auteur de cet écrit 
célebre, jamais un intérêt plus grand 
n'a occupé les nations. Ce n'eft pas celui 
d'une ville ou d'une province, c'eft celui 
d'un continent immenfe & d'une grande 
partie du globe. Ce n'eft pas l'intérêt 
d'un jour, c'eft celui des fiecles. Le préfent 
va décider d un long avenir ; & plufieurs 
centaines d'années après que nous ne 
ferons plus, le foleil, en éclairant cet 
hémifphere , éclairera ou notre honte ou 
notre gloire. Long - temps nous avons 
parlé de réconciliation & de paix : tout 
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eft changé. Dès qu 'on a pris les armes , 
dès que la premiere goutte de fang a 
coulé , le temps des difcuffions n'eft. plus. 
Un jour a fait naître une révolution. 
Un jour nous a tranfporté dans un fiecle 
nouveau. 

Des ames timides , des ames qui me­
surent l'avenir par le paffé, croient que 
nous avons befoin de la protection de 
l'Angleterre. Elle pouvoit être utile à 
une colonie naiffante ; elle eft devenue 
dangereufe pour une nation déjà formée. 
L'enfance a befoin d'être foutenue ; il 
faut que la jeuneffe marche libre & avec 
la fierté qui lui convient. De nation à 
na t ion , ainfi que d'homme à homme, 
qui peut avoir la force & le droit de 
me p ro tége r , peut avoir la force & la 
Volonté de me nuire. Je renonce à un 
protecteur, pour n'avoir point à r e ­
douter un maître. 

En E u r o p e , les peuples font t rop 
Preffés pour que cette partie du globe 
jouiffe d'une paix conftante. Les intérêts 
des cours & des nations s'y heurtent & 

F 
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s'y choquent fans ceffe. Amis de l 'An­
gleterre , nous fommes forcés d'avoir 
tous fes ennemis. Cette alliance portera 
pour dot à l 'Amérique une guerre éter­
nelle. Séparons-nous, féparons-nous. La 
neutra l i té , le commerce & la paix: voilà 
les fondemens de notre grandeur. 

L'autorité de la Grande-Bretagne fur 
l 'Amérique do i t , tôt ou t a r d , avoir une 
fin. Ainfi le veut la na tu re , la néceffité 
& le temps. Le gouvernement Anglois 
ne peut donc nous donner qu'une confti-
tution paffagere ; & nous ne léguerons 
à notre poftérité qu'un état incertain, 
des diffentions & des dettes. Si nous 
voulons affurer fon bonheur , féparons-
nous. Si nous fommes pe res , fi nous 
aimons nos enfans, féparons-nous. Des 
loix & la l iberté , voilà l 'héritage que 
nous leur devons. 

L'Angleterre eft t rop éloignée de nous 
pour nous gouverner. Quoi , toujours 
traverfer deux mille lieues pour demander 
des loix , pour réclamer juftice , pour 
nous juftifier de crimes imaginaires, pour 
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folliciter avec baffeffe la cour & les 
miniftres d'un climat étranger ! Q u o i , 
attendre pendant des années chaque ré-
ponfe ; & fi trop fouvent encore c'étoit 
l'injuftice qu'il fallût ainfi chercher à 
travers l'océan ! Non , pour un grand 
é ta t , il faut que le centre & le fiége du 
pouvoir foit dans l'état même. Il n 'y a 
que le defpotifme de l 'Orient qui ait pu 
accoutumer les peuples à recevoir ainfi 
leurs loix de maîtres é loignés , ou de 
pachas qui repréfentent des tyrans invi-
fibles. M a i s , ne l'oubliez p a s , plus la 
diftance augmente , plus le defpotifme 
s'appefantir ; & les peuples, alors privés 
de prefque tous les avantages du gouver­
nement , n'en ont plus que les malheurs 
& les vices. 

Dieu n'a pas créé un monde pour le 
foumettre aux habitans d'une ifle dans 
un autre univers. Il a établi des loix 
d'équilibre dans les cieux comme fur la 
terre. Par la loi des maffes & des dif-
tances, l 'Amérique ne peut appartenir 
qu'à elle-même. 

F 2 
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Point de gouvernement fans une con­

fiance mutuelle entre celui qui comman­
de & celui qui obéit. C'en eft f a i t , ce 
commerce eft rompu ; il ne peut renaître. 
L'Angleterre a trop fait voir qu'elle 
vouloit nous commander comme à des 
efclaves ; l 'Amér ique , qu'elle fentoit 
également & fes droits & fes forces. 
Chacune a trahi fon fecret. Dès ce 
moment plus de trai té . Il feroit figné 
par la haine & la défiance ; la haine qui 
ne pardonne p a s , la défiance qui de fa 
na ture eft irréconciliable. 

Voulez-vous favoir quel feroit le fruit 
d 'un accommodement ? Votre ruine. 
Vous avez befoin de loix ; vous ne les 
obtiendrez pas. Qui vous les donneroit ? 
L a nation Angloife ? Elle eft jaloufe de 
votre accroiffement. Le roi ? Eft-il votre 
ami? Vous-même, dans vos affemblées ? 
N e vous fouvenez - vous pas que toute 
légiflation eft foumife au droit négatif 
du monarque qui veut vous fubjuguer ? 
C e droit feroit un droit terrible fans 
ceffe armé contre vous. Formez des de-
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mandes ; elles feront éludées. Formez 
des plans de grandeur & de commerce ; 
ils deviendront pour la métropole un 
objet d'effroi. Votre gouvernement ne 
fera plus qu'une guerre fourde , celle 
d'un ennemi qui veut détruire fans com­
battre ; ce fe ra , dans l 'ordre pol i t ique, 
un affaffinat lent & caché, qui fait naî tre 
la langueur , prolonge & nourrit la foi-
bleffe, & par un art meurtr ier , empêche 
également de vivre & de mourir. Sou­
mettez-vous à l 'Angleterre : voilà votre 
fort. 

Nous avons droit de prendre les armes. 
Nos droits font la néceffité , une jufte 
défenfe , nos malheurs , ceux de nos 
enfans, les excès commis contre nous. 
Nos droits font notre titre augufte de 
nation. C'eft au glaive à nous juger. Le 
tribunal de la guerre eft déformais le feul 
tribunal qui exifte pour nous. Eh b i e n , 
Puifqu'il faut combat t re , que ce foit du 
moins pour une caufe qui en foit d i g n e , 
& qui nous paye & de nos tréfors & de 
notre fang. Q u o i , nous expoferons-nous 

F 3 



( 86 ) 

à voir nos villes détruites, nos campagnes 
ravagées , nos familles tombant fous le 
g l a i v e , pour parvenir à conclure un 
accommodement ; c'eft - à - d i r e , pour 
mendier de nouvelles chaînes , pour ci­
menter nous - mêmes l'édifice de notre 
efclavage ? Q u o i , ce fera à la lueur des 
incendies, ce fera fur la tombe de nos 
peres , de nos enfans, de nos femmes, 
que nous fignerons un traité avec nos 
oppreffeurs ! & tout couverts de notre 
f a n g , ils daigneront nous pardonner! 
A h , nous ne ferions plus alors qu'un 
vil objet d'étonnement pour l 'Europe, 
d' indignation pour l 'Amérique, de mépris 
même pour nos ennemis. Si nous pouvons 
leur o b é i r , nous n'avons pas eu le droit 
de combattre. La liberté feule peut nous 
abfoudre. La liberté , & une liberté 
entiere , eft le feul but digne de nos 
travaux & de nos dangers. Que dis-je ? 
Dès ce m o m e n t , elle nous appartient. 
C'eft dans les plaines fanglantes de 
Lexington que nos titres font écrits ; 
c'eft-là que l 'Angleterre a déchiré de fa 
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main le contrat qui nous uniffoit à elle. 
Oui : au moment où l'Angleterte a tiré 
le premier coup de fufil contre nous, la 
nature elle-même nous a proclamés libres 
& indépendans. 

Profitons du bienfait de nos ennemis. 
La jeuneffe des nations eft l'âge le plus 
favorable à leur indépendance. C'eft le 
temps de l 'énergie & de la vigueur. Nos 
aines ne font point encore entourées de 
cet appareil de luxe qui fert d'otage à la 
tyrannie. Nos bras ne fe font point 
énervés dans les arts de la molleffe. O n 
ne voit point dominer parmi nous cette 
nobleffe, qui par fa conftitution même, 
eft l'alliée néceffaire des rois ; qui n'aime 
la liberté que lorfqu'elle en peut faire un 
moyen d'oppreffion ; cette nobleffe avide 
de droits & de titres ; pour q u i , dans 
les temps de révolutions & de cr ife , le 
Peuple n'eft qu 'un infiniment ; pour qui 
le pouvoir fuprême eft un corrupteur 
tout prêt. 

Vos colonies font formées d'hommes 
fimples & courageux, d'hommes l abo-

F 4 
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rieux & fiers, propriétaires à la fois & 
cultivateurs de leurs terres. La liberté 
eft leur premier befoin. Les travaux 
ruftiques les ont d'avance endurcis à la 
guerre. L'enthoufiafme public fera éclore 
des talens inconnus. C'eft dans les révo-
lutions que les ames s'aggrandiffent, que 
les héros fe montrent & prennent leur 
place. Rappel lez-vous la Hollande , & 
cette foule d'hommes extraordinaires que 
fit naître la querelle de fa liberté : voilà 
votre exemple. Rappeliez - vous fes 
fuccès : voilà votre préfage. 

Que notre premier pas foit de nous 
former une conftitution qui nous uniffe. 
Le moment eft venu. Plus tard , elle 
feroit abandonné à un avenir incertain, 
& au caprice du hafard. Plus nous ac­
querrons d'hommes & de richeffes, plus 
il s'élevera de barrieres entre nous. Com-
ment concilier alors tant d'intérêts 
provinces? Il f au t , pour une pareille 
un ion , que chaque peuple fente à la fois, 
& fa foibleffe, & la force de tous. Il 
faut de grands malheurs ou de grandes 
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craintes. C'eft alors qu'entre les peuples, 
comme entre les hommes , naiffent ces 
amitiés vigoureufes & profondes , qui 
affocient les ames avec les ames , & les 
intérêts avec les intérêts. C'eft alors qu 'un 
feul efprit, errant de toutes p a r t , forme 
le génie des é ta ts , & que toutes les forces 
difperfées deviennent, en fe rapprochant , 
une force unique & terrible. Grace à nos 
perfécuteurs, nous fommes à cette époque. 
Si nous avons du courage, c'eft pour nous 
celle du bonheur. Peu de nations ont 
Faifi le moment favorable pour fe faire 
un gouvernement. Une fois échappé, ce 
moment ne revient plus ; & l'on en eft 
puni pendant des fiecles par l'anarchie ou 
l'efclavage. Qu 'une pareille faute ne nous 
prépare point de pareils regrets. Ils 
croient impuiffans. 

Emparons-nous d'un moment unique 
pour nous. Il eft en notre pouvoir de 
former la plus belle conftitution qu'il y 
ait jamais eue parmi les hommes. Vous 
avez lu dans vos livres facrés, l'hiftoire 
du genre-humain enfeveli fous une inon-
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dation générale du globe. Une feule 

famille furvécut & fut chargée par l'Etre 

fuprême de renouveller la terre. Nous 

fommes cette famille. Le defpotifme a 

tout inondé, & nous pouvons renouveller 

le monde une feconde fois. 

Nous allons, dans ce moment , décider 

du fort d'une race d'hommes plus nom-

breufe, peut-ê t re , que tous les peuples 

de l 'Europe enfemble. Attendrons-nouS 

que nous foyons la proie d'un conqué­

r a n t , & que l'efpérance de l'Univers foit 

détruite ? Imaginons-nous que toutes les 

générations du monde à venir ont dans 

ce moment les yeux fixés fur nous , & 

nous demandent la liberté. Nous allons 

fixer leur deftin. Si nous les trahiffons» 

un jour elles fe promeneront avec leurs 

fers fur nos tombeaux, & les chargeront 

peut-être d'imprécatioms. 

Souvenez-vous d'un écrit qui a paru 

parmi nous , 8e qui avoit pour devife 

ces mots : S ' U N I R OU MOURIR. 

Uniffons-nous, & començons par dé-

clarer notre IN DÉPENDANCE. Elle feule 
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peut effacer le titre de fujets rebelles que 
nos infolens oppreffeurs ofent nous don­
ner. Elle feule peut nous faire remonter 
à la dignité qui nous eft dûe, nous af-
furer des alliés parmi les puiffances, im­
primer le refpect même à nos ennemis ; 
& fi nous traitons avec eux , nous donner 
le droit de traiter avec la force & la 
majefté qui convient à une nat ion. 

Mais je le répete. Hâtons-nous. Notre 
incertitude fait notre foibleffe. Ofons être 
libre, & nous le fommes. Prêts à fran­
chir ce p a s , nous reculons. Nous nous ob­
servons tous avec une curiofité inquiete. 
Il femble que nous foyons étonnés de 
notre audace , & que notre courage nous 
épouvan te . Mais ce n'eft plus le temps de 
calculer. Dans les grandes affaires où il 

a qu'un grand parti à p rendre , t rop 
de circonfpection ceffe d'être prudence. 
Tout ce qui eft extrême, demande une 
réfolution extrême. Alors les démarches 
les plus hardies font les plus fages ; & 
l'excès de l'audace même devient le moyen 
& le garant du fuccès. 
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Tel étoit le fond des fentimens & des 
idées répandus dans cet ouvrage. Ils 
affermirent dans leurs principes les ef-
prits ha rd i s , q u i , depuis long-temps, 
demandoient qu'on fe détachât entie­
rement de la métropole. Les citoyens 
timides, qui jufqu'alors avoient chan-
celé, fe déciderent enfin pour ce grand 
déchirement. Le vœu pour l'indépen-
dance eut affez de partifans pour que 
le 4 Juillet 1776, le congrès-général fe 
déterminât à la prononcer. 

Que n'ai-je reçu le génie & l'élo­
quence des célébres orateurs d'Athenes 
& de Rome ! Avec quelle g randeur , 
avec quel enthoufiafme ne parlerois-je 
pas des hommes généreux, q u i , par leur 
pat ience, leur fageffe & leur courage, 
éleverent ce grand édifice ? Hancok, 
Franklin , les deux Adams furent les 
plus grands afteurs dans cette fcene 
intéreffante : mais ils ne furent pas les 
feuls. La poftérité les connoîtra tous. 
Leurs noms fameux lui feront tranfmiS 
par une plume plus heureufe que la 

Les colo­
nies rom­
pent les 
liens qui les 
unifloient a 
l'Angleter -
re, & s'en 
déclarent 
indépen­
dantes. 
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mienne. Le marbre & le bronze les 
montreront aux fiecles les plus reculés. 
En les voyant, l'ami de la liberté fentira 
fes yeux fe remplir de larmes délicieufes, 
fon cœur treffaillir de joie. On a écrit 
au-deffous du bufte de l'un d'eux : IL 
ARRACHA LA FOUDRE AU CIEL ET 

SCEPTRE AUX T Y R A N S . Tous 
partageront avec lui les derniers mots 
de cet éloge. 

Contrée h é r o ï q u e , mon âge avancé 
ne me permet pas de te vifiter. Jamais 
je ne me verrai au milieu des refpectables 
Perfonnages de ton aréopage ; jamais 
je n'affifterai aux délibérations de ton 
congrès. Je mourrai fans avoir vu le 
féjour de la tolérance, des m œ u r s , des 
loix, de la v e r t u , de la liberté. Une 
terre franche & facrée ne couvrira pas 
ma cendre : mais je l 'aurai défiré ; & 
mes dernieres paroles feront des vœux 
adreffés au ciel pour ta profpérité. 

Quoique l 'Amérique fût affurée de 
approbation univerfelle, elle crut de-

voir expofer aux yeux des nations les 
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motifs de fa conduite. Elle publia fon 
manifefte, & on y lut : que l'hiftoire de 
la nation Angloife & de fon roi n'offri-
ra à l'avenir qu'elle entretiendra d'eux 
& de n o u s , qu'un tiffu d'outrages & 
d'ufurpations qui tendoient également 
à l'établiffement d'une tyrannie abfolue 
dans ces provinces. 

Elle dira que fon monarque a refufe 
fon confentement aux loix les plus 
falutaires & les plus néceffaires au bien 
public. 

Qu'il a tranféré les affemblées dans 
des lieux incommodes, éloignés des 
archives , pour amener plus aifément 
les députés à fes vues. 
- Qu'i l a plufieurs fois diffous la cham-
bre des repréfentans, parce qu'on 1 
défendoit avec fermeté les droits des 
peuples. 

Qu'i l a laiffé, après cette diffolution, 
les états t rop long-temps fans repre-
fentans , & par conféquent expofer 
aux inconvéniens réfultant du défaut 
d'affemblées. 
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Qu'il s'eft efforcé d'arrêter la popu­

lation , en rendant la naturalifation des 
étrangers difficile, & en vendant t rop 
cher les terreins dont il accordoit la 
propriété. 

Qu'il a t rop mis les juges dans fa 
dépendance, en ftatuant qu'ils ne tien-
droient que de l u i , & leurs offices, & 
leurs falaires. 

Qu'il, a créé des places nouvelles & 
rempli ces régions d'une multitude d'em-
Ployés qui dévoroient notre fubftance 
& troubloient notre tranquillité. 

Qu'il a maintenu, en pleine p a i x , au 
milieu de n o u s , des forces confidéra-

bles, fans le confentement du pouvoir 
légiflatif. 

Qu'il a rendu le pouvoir militaire 
Indépendant de la loi civile & même 
fupérieur à elle. 

Qu'il a tout combiné avec des hom­
mes pervers , pour loger dans nos mai-
°ns des gens de guerre armés , & les 
mettre à couvert des peines dues aux 
meurtres qu'ils pourroient commettre 
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en Amérique ; pour détruire no t re 
commerce dans toutes les parties du 
globe ; pour nous impofer des taxes 
fans notre aveu ; pour nous priver, dans 
plufieurs cas , de nos jugemens par 
jurés ; pour nous tranfporter & nous 
faire juger au - delà des mers ; pour 
nous enlever nos cha r t e s , fupprimer 
nos meilleures lo ix , altérer le fond & 
la forme de notre gouvernement , pour 
fufpendre notre propre légiflation & 
pouvoir nous donner d'autres loix. 

Qu'i l a lui-même abdiqué fon gouver­
nement dans les provinces Américaines 
en nous déclarant déchus de fa protec-
tion & en nous faifant la guerre. 

Qu'i l a fait ravager nos côtes, détrui-
re nos p o r t s , brûler nos villes, maffacrer 
nos peuples. 

Qu'il a forcé nos concitoyens, faits 
prifonniers en pleine mer, à porter les 
armes contre leur pa t r i e , h devenir les 
bourreaux de leurs amis & de leurs 
freres , ou à périr eux-mêmes par des 
mains fi cheres. 

Qu'il 
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Qu'il a excité parmi nous des divifions 

inteftines, & qu'il s'eft efforcé de fou-
lever contre nos paifibles habitans les 
fauvages ba rba res , accoutumés à tout 
maffacrer, fans distinction de rang , de 
fexe & d'âge. 

Que dans ce moment , il arrivoit fur 
nos plages des armées mercenaires & 
étrangeres , chargées de confommer 
l'ouvrage de la défolation & de la 
mort. 

Et qu'un p r i n c e , dont le caractere 
fut ainfi marqué par tous les traits de 
la t y r ann i e , n'etoit pas fait pour gou­
verner un peuple libre. 

Une démarche qui rompoit des nœuds 
formés par le f ang , par la religion &, 
par l 'habitude , devoit être foutenue 
par un grand concert de volontés , par 
des mefures fages & vigoureufes. Les 
États-Unis de l'Amérique fe donnerent 
une conftitution fédérative qui ajoutoit 
aux avantages intérieurs du gouverne-
ment républicain toute la force exté­
rieure de la monarchie, 

G 



( 98 ) 

Chaque province eut une affemblée 
formée par les repréfentans des divers dif-
tricts, & en qui réfidoit la puiffance légif-
lative. Son préfident eut le pouvoir exé­
cutif. Ses droits & fes obligations étoient 
d'écouter tous les citoyens ; de les con­
voquer lorfque les circonftances le deman-
deroient; de pourvoir à l 'armement, à la 
fubfiftance des t roupes , & d'en concer­
ter avec leurs chefs les opérations. Il fut 
mis à la tête d'un comité fecre t ,qu i de-
voit entretenir des liaifons fuivies avec le 
congrès général. Le temps de fa geftion 
fut borné à deux ans : mais les loix per-
mettoient de le prolonger. 

Les provinces ne devoient pas compte 
de leur adminiftration au grand confeil 
de la na t ion , quoique compofé des dé-
putés de toutes les colonies. La fupério­
rité du congrès général fur les congrès 
particuliers, fe bornoit à ce qui étoit du 
reffort de la politique & de la guerre. 

Mais quelques perfonnes ont jugé que 
l 'inftitution de ce corps, n'étoit pas auffi 
bien combinée que la législation des 
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provinces. Il femble en effet que des 
états fédératifs, qui fortent de la condi-
tion de fujets pour s'élever à l ' indépen­
dance, ne peuvent , fans péri l , confier à 
leurs délégués le pouvoir illimité de faire 
la guerre & la paix. Car ceux-ci, s'ils, 
étoient ou infideles ou peu éclairés, pour­
roient remettre l'état entier dans les fers 
dont il cherche à s'échapper. Il femble 
que dans ces momens de révolut ion, la 
Volonté publique ne fauroit être trop 
connue , trop littéralement prononcée. 
Sans doute, il eft néceffaire, d i t - o n , que 
toutes les démarches, toutes les opéra-
fions qui concourent à l 'attaque & à la 
défenfe commune , foient décidées par 
les repréfentans communs du corps de 
l'état : mais la continuation de la guerre , 
mais les conditions de la paix devroient 
être délibérées dans chaque province ; & 
les délibérations tranfmifes au congrès 
par les députés qui foumettroient l'avis 
de leurs provinces à la pluralité. On 
ajoute enfin, que fi dans les gouverner 
mens affermis, il eft bon que le peuple 

G 2 
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fe repofe avec confiance fur la fageffe de 
fon fénat , dans un état où la conftitu-
tion fe forme , où le peuple , encore 
incertain de fon f o r t , redemande fa 
liberté les armes à la main , il faut que 
tous les citoyens foient fans ceffe au 
confeil, à l 'armée, dans la place publi­
q u e , & qu'ils aient les yeux toujours 
ouverts fur les repréfentans à qui ils 
ont confié leur deftinée. 

Quoique ces principes foient vrais en 
généra l , on peut cependant répondre 
qu'il étoit peut-être difficile de les appli­
quer à la nouvelle république formée par 
les Américains. Il n'en eft : point d'elle 
comme des républiques fédératives que 
nous voyons en Europe , je veux dire la 
Hollande & la Suiffe, qui n'occupent 
qu 'un terrein de peu d'étendue , & où 
il eft aifé d'établir une communication 
rapide entre toutes les provinces. On 
peut dire la même chofe des confédéra­
tions de l'ancienne Grece. Ces états 
étoient placés à peu de diftance les uns 
des au t res , prefque refferrés dans les 
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bornes du Péloponnefe , ou dans l 'en­
ceinte d'un étroit archipel. Mais les 
Etats-Unis d 'Amérique, femés fur un 
continent immenfe ; occupant dans le 
Nouveau-Monde un efpace de près de 
quinze degrés ; féparés par des déferts , 
des montagnes , des golfes & par une 
vafte étendue de côtes , ne peuvent 
jouir de cette prompte communication. 
Si le congrès ne pouvoit rien décider 
fur les intérêts polit iques, fans les déli­
bérations particulieres de chaque p ro ­
vince ; fi à chaque occafion un peu im­
portante , à chaque événement imprévu, 
il falloit de nouveaux ordres & , pour 
ainfi d i r e , un nouveau pouvoir aux re-
préfentans, ce corps refteroit fans acti­
vité. Les diftances à f ranchir , les lon­
gueurs & la multitude des débats trop 
fouvent pourroient nuire au bien g e ­
néral. 

D'ailleurs ce n'eft jamais dans la naif-
fance d'une conftitution & au milieu des 
grandes fermentations de la l iber té , que 
l'on doit craindre qu'un corps de repré-
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fentans trahiffe, par corruption où par 
foibleffe, les intérêts qui lui font confiés. 
C'eft plutôt dans un pareil corps que l'ef-
pri t général & s'exhalte & s'enflamme. 
C'eft-là que réfide, dans fa v igueur , le 
génie de la nation. Choifis par l'eftime 
de leurs conci toyens , choifis dans un 
temps où toute fonction publique eft un 
d a n g e r , & tout fuffrage eft un honneur \ 
placés à la tête de ceux qui compoferont 
à jamais cet aréopage célebre, & par-là 
même naturellement portés à regarder la 
liberté publique comme leur ouvrage, ils 
doivent avoir lenthoufiafme des fonda­
teurs qui mettent leur orgueil à graver 
pour les fiecles, leur nom fur le frontif-
jpice d'un monument augufte qui s'éleve. 
Les craintes que les partifans du fyftême 
Contraire pourroient avoir fur cet Objet, 
paroi lient donc mal fondées. 

Je dirai plus. Il pourroit fe faire qu'un 
peuple qui combat pour fa l iberté, fati­
gué d'une lutte longue & pénible , 8c 
plus frappé des dangers du moment que 
du bonheur de l 'avenir, fentît affoiblir 
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fon courage , & fût t en té , peut-être , de. 
préférer un jour la dépendance & la paix, 
à une indépendance orageufe , & qui 
coûte des périls & du fang. C'eft alors 
qu'il feroit avantageux à ce peuple de 
s'être démis lui-même du pouvoir de 
faire la paix avec fes oppreffeurs, & 
d'avoir dépofé ce droit dans les mains 
du fénat qu'il a choifi pour fervir 
d'organe à fa volonté , quand cette 
volonté étoit l ibre , fiere & courageufe. 
Il femble lui avoir dit au moment où il 
l'inftitua : Je leve l'étendard de la guerre 
contre mes tyrans. Si mon bras fe laffoit 
de combat t re , fi je pouvois m'avilir juf-
qu'à implorer le repos , fou t iens-moi 
contre ma foibleffe. N'écoute pas des 
Vœux indignes de m o i , que je défavoue 
d'avance ; & ne prononce le nom de 
paix que quand ma chaîne fera brifée. 

En effet, fi l'on confulte l'hiftoire des 
républiques, on verra que la multitude 
a prefque toujours l'impétuofité & la 
chaleur du premier moment : mais que 
ce n'eft que dans un petit nombre d'hom-
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mes, choifis & faits pour fervir de chefs, 
que réfident ces réfolutions conftantes & 
vigoureufes qui marchent d'un pas ferme 
& affuré vers un grand b u t , ne fe dé­
tournent jamais & combattent avec opi­
niâtreté les malheurs, la fortune & les 
hommes. 

Quoi qu'il en foi t , & quelque parti 
qu'on prenne fur cette difcuffon politi­
que, les Américains n'avoient pas encore 
créé leur fyftême de gouvernement, lorf-
quë dans le mois de Mars, Hopkins enle-
voit de l'ifle Angloife de la Providence, 
une très-nombreufe artillerie & d'abon­
dantes munitions de guerre ; lorfqu'au 
commencement de M a i , Carleton chaf-
foit du Canada les provinciaux occupés 
à réduire Quebec pour achever la con-
ouetc de cette grande poffeffion ; lorf-
qu'cn Ju in , Clinton & Parker étoient fi 
vigoureufement repouffés fur les côtes 
de l 'Aménque méridionale. De plus gran­
des fcenès fuivirent la déclaration dé 
l ' indépendance. 

Howe avoit remplacé le foible Gage. 

Laguerre 
commence 
entre les 
Etats - Unis 
& l'Angle­
terre. 
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C'étoit même le nouveau général qui 
avoit évacué Bofton. Reçu le 2 Avri l 
à Hallifax, il en étoit parti le 10 Juin 
pour le porter fur la petite ifle des Etats. 
Les forces de terre & de mer qu'il a t ten-
doi t , l'y joignirent fucceffivement ; & 
le 28 Aoû t , il débarqua fans oppofition 
à l 'Ifle-Longue, fous la protection d'une 
flotte commandée par l'Amiral fon frere. 
Les Américains ne montrerent pas beau-
coup plus de vigueur dans l'intérieur des 
terres que fur le rivage. Après une mé­
diocre réfiftance & d'affez grandes per­
tes , ils fe réfugierent dans le continent 
avec une facilité qu'un vainqueur qui 
auroit fu profiter de fes avan tages , ne 
leur auroit pas donnée. 

Les nouveaux républicains abandon­
nerent la ville de New-Yorek , beaucoup 
plus facilement encore qu'ils n 'avoient 
évacué l'Ifle-Longue ; & ils fe replierent 
fur Kingsbrige ou le Pont du R o i , où 
tout paroiiffoit difpofé pour une réfif­
tance opiniâtre. 

Si les Anglois avoient fuivi leurs pre-
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miers fuccès avec la vivacité qu'exi-
geoient les circonftances, les nouvelles 
levées qu'on leur oppofoit auroient été 
infailliblement difperfées ou réduites à 
mettre bas les armes. On leur laiffa fix 
femaines pour fe raffurer ; & elles n'a­
bandonnerent leurs retranchemens que 
dans la nuit du premier au fecond N o ­
vembre , lorfque les mouvemens qui fe 
faifoient fous leurs y e u x , les convain­
quirent que leur camp alloit être enfin 
at taqué. 

Leur chef, Waf ing ton , n'avoit pas 
voulu confier la deftinée de fa patrie à 
une act ion, qui auroit p u , qui naturel­
lement auroit dû être décifive contre les 
grands intérêts qui lui étoient confiés. 
Il favoit que les délais toujours favora­
bles à l 'habitant d'une con t rée , font 
toujours funeftes à l 'étranger. Cette con­
viction le détermina à fe replier fur le 
Jerfey, avec le projet de traîner la guerre 
en longueur. Favorifé par l 'h iver , pat 
la connoiffance du pays , par la nature 
du terrein qui ôtoit à la difcipline une 



partie de les a v a n t a g e s , il pouvoit fe 
flatter de couvrir la plus grande partie 
de cette fertile p rov ince , & de tenir 
l'ennemi éloigné de la Penfilvanie. T o u t -
à-coup, il voit fes drapeaux abandonnés 
par des foldats dont rengagement n 'é-
toit que pour fix ou même pour trois 
mois ; & d'une armée de vingt-cinq mille 
hommes, à peine lui en refte-t-il deux 
mille cinq cen t s , avec lefquels il eft 
trop heureux de pouvoir fe fauver au-
delà de Delaware. 

Sans perdre un moment , les troupes 
royales devoient paffer la riviere à la 
fuite de ce petit nombre de fugitifs, & 
achever de les difperfer. Si les cinq 
mille hommes deftinés à la conquête de 
Rhode-Ifland l'avoient remontée fur les 
navires qui les por to ient , la jonction 
des deux corps fe feroit faite fans oppo-
fition dans Philadelphie même ; & la 
nouvelle république étoit étouffée dans 
la ville célebre & intéreffante qui lui 
avoit fervi de berceau. 

P e u t - ê t r e reprochera-t-on, dans le 
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t e m p s , au général Anglois d'avoir été. 
timide & trop circonfpect dans les opé­
rations de la campagne. Ce qui eft cer­
tain , c'eft qu'il fut téméraire dans la 
diftribution de fes quartiers d'hyver. Il 
les p r i t , comme s'il ne fût pas refté en 
Amérique un feul individu qui eût eu ou 
la volonté ou le pouvoir de les inquiéter. 

Cette préfomption enhardit les mili­
ces' de la Penfilvanie, du Maryland , 
de la Virginie , accourues & réunies 
pour leur falut commun. Le 25 Dé­
cembre , elles traverfent la Delaware 
& fondent inopinément fur T r e n t o n , 
occupé par quinze cents des douze mille 
Heffois, fi lâchement vendus à la Grande-
Bretagne par leur avare maître. Ce corps 
eft maffacré, pris ou difperfé tout entier. 
Huit jours après, trois régimens Anglois 
font également chaffés de Princeton : 
mais après avoir mieux foutenu leur ré­
putation que les troupes étrangeres à 
leur folde. Ces événemens inattendus 
réduifent les ennemis de l 'Amérique dans 
le Jerfey, aux poftes d 'Amboy & de 



I 

( 109 ) 
Brunfwick : encore y font-ils très-harce-
lés durant le refte de la mauvaife faifon. 
L'effet des grandes paffions & des grands 
dangers , eft fouvent d'étonner l'ame & 
de la jetter dans une forte d'engourdiffe-
ment qui la prive de l'ufage de fes for­
ces. Peu-à-peu, elle revient à elle-même, 
& fe reconnoît. Toutes fes facultés fuf-
pendues un moment, fe dévelopent avec 
plus de vigueur. Elle tend tous fes ref-
forts, 8c fa force fe met au niveau de fa 
fituation. Dans une grande multitude , 
Quelques-uns éprouvent d 'abord cet ef­
fet, 8c il fe communique rapidement à 
tous. Cette révolution s'étoit opérée dans 
les états confédérés. Il en fortoit de tou­
tes parts des hommes armés. 

La campagne de 1777 s'ouvre très-
tard. L'armée Angloife : défefpérant de 
fe tracer par le Jerfey une route en 
Penfylvanie, s 'embarque, enfin, le 23 
Juillet, 8c atteint par la baie de C h e -
lapeak, une contrée qu'on pouvoit re­
procher à fes généraux de n'avoir pas 
envahie l'année précédente. Sa marche 
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n 'e f t pas interrompue jufqu'à Brandif-
wine. L à , elle a t t aque , elle bat les Amé­
ricains le 11 Septembre, & arrive le 
30 à Phi ladelphie , abandonnée le 25 
par le congrès , & quelques jours plutôt 
ou plus ta rd , par le plus grand nombre 
de fes habitans. 

Cette conquête n'a aucune fuite. Le 
vainqueur ne voit autour de lui que 
haine, que dévaltation. Refferré dans un 
efpace très-circonferit , il rencontre des 
obftacles infurmontables pour s'étendre 
fur un territoire inculte. Son or même 
ne lui fait pas trouver des reffources dans 
les diftricts voifins ; & ce n ' e f t qu'au tra­
vers des m e r s , que peuvent lui arriver 
fes fubfiftances. L'ennui d'une prifon qui 
dure depuis neuf mois , le détermine a 
regagner New-Yorck par le Jerfey ; & 
fous le commandement de Clinton , fuc-
celfeur de H o w e , il exécute cette longue 
& périlleufe retraite avec moins de perte 
qu'un ennemi plus expérimenté ne lui en 
auroit caufée. 

Tandis que les Anglois languiffoient 
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en Penfilvanie , une grande fcene s'ou­
vre dans les contrées plus feptentrionales 
de l 'Amérique. Carleton avoit chaffe, 
au mois de Mai 1776 , les provinciaux 
du Canada , & détruit en Octobre les 
bâtimens de guerre qu'ils avoient conf-
truits fur le lac Champlain. Ce fuccès 
conduifit Bourgoyne à Ticonderago, au 
mois de Juillet de l'année fuivante. A 
fon approche , une garnifon de quatre 
mille hommes abandonna ce porte im-
por tant , avec perte de fon art i l lerie, 
de fes munitions , de l'on arriere-garde. 

Le général Anglois étoit naturellement 
préfomptueux. Une foibleffe fi marquée 
accrut fon audace. Il avoit conçu le 
deffein de réunir les troupes du Canada 
à celles de New-York par les rives de 
l'Hudfon. Ce projet étoit grand & hardi. 
S'il eût réuffi, il coupoit en deux l'A­
mérique feptentrionale & , peut-être , il 
terminoit la guerre. Mais pour le fuccès, 
il auroit fallu que pendant qu'une armée 
defcendroit le fleuve, l'autre armée le 
remontât. Cette combinaifon ayant man-
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qué , Bourgoyne devoit fentir , dés les 

premiers p a s , que fon entreprife étoit 

chimérique. A chaque marche, elle le d e 

venoit d 'avantage. Ses communications 

s'allongeoient ; l'es vivres diminuoient ; 

les Américains reprenant courage , fe 

raffembloient de toutes parts autour de 

lui. Enfin ce malheureux corps d'armée 

fe trouva enveloppé le 13 Octobre à 

Saratoga ; & les nations apprirent avec 

étonnement que fix mille foldats des 

mieux difciplinés de l'ancien hémifphere, 

avoient mis les armes bas devant les agri­

culteurs du nouveau, conduits par l'heu-

reux Gâtes. Ceux qui fe rappelloient que 

les Suédois de Charles X I I , jufqu'alors 

invincibles, avoient capitulé devant les 

Ruffes encore barbares, n'accufoient pas 

les troupes Angloifes , & blamoient feu-

lement l 'imprudence de leur général. 

Cet événement fi decilif au jugement 

de nos pol i t iques , n'eut pas plus de 

fuite que n'en avoient eu les actions 

moins favorables aux armes Américal-

nés. Après trois ans de combats , de 
dévaftations 
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dévaftations, de maffacres ; l'état des 

chofes ne fe trouva guere différent de 

ce qu'il étoit quinze jours après les pre­

mieres hoftilités. Tachons de démêler les 

caufes de cette étrange fingularité. 

D'abord la Grande -Bre tagne , accou­

tumée aux orages dans fon propre pays, 

ne vit pas dans la tempête qui s'élevoit 

fur fes poffeffions éloignées , tout ce 

qu'elle pouvoit avoir de dangereux. De­

puis long-temps fes troupes étoient in-

fultées dans Bofton ; il s'étoit formé 

dans la province de Maffachufet, une 

autorité indépendante de la fienne ; les 

autres colonies fe difpofoient à fuivre 

cet exemple, fans que l'adminiftration 

fe fût férieufement occupée de ces grands 

objets. Lorfqu'ils furent mis fous les 

yeux du par lement , les deux chambre! 

fe remplirent de clameurs ; & l'on y 

déclamoit encore après avoir long-temps 

déclamé. Le fénat de la nation arrêta 

enfin, que la contrée rebelle à fes dé 

crets , y feroit foumife par la force 

mais cette réfolution violente fut exé 
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Pourquoi 
les Anglois 
ne font point 
parvenus à 
foumettre 
les provincs 
confédérées. 
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cutée avec les lenteurs trop ordinaires 
dans les états libres. 

L'Angleterre penfa généralement que 
des côtes fans défenfe , que des contrées 
entiérement ouvertes , ne réfifteroient 
pas à fes flottes & à fes armées. Cette 
expédition ne lui paroiffoit pas devoir 
être affez longue pour que les paifibles 
cultivateurs de l 'Amérique euffent le 
temps de s'inftruire dans l 'art de la 
guerre. O n oublia de faire entrer en 
calcul le c l imat , les r ivieres, les défi-
l é s , les b o i s , les marais , le défaut de 
fubfiftances à mefure qu 'on avanceroit 
dans l'intérieur des ter res , une infinité 
d'autres obftacles phyfiques qui s'oppo-
feroient à de rapides progrès dans un 
pays dont les trois quar ts étoient incul­
tes & qu'il falloir regarder comme neuf. 

L'influence des caufes morales retarda 
encore plus le fuccès. 

La Grande-Bretagne eft la région des 
partis. Ses rois parurent affez généra-
lement convaincus de la neceffité d'aban-
donner la direction des affaires à la fac-
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tion qui prévaloit. Elle les conduifoit 

Communément avec intelligence & avec 

vigueur, parce que les principaux agens 

qui la Compofoient, étoient animés d'un 

intérêt commun Alor s , à l'efprit public 

qui regne en Angleterre plus que dans 

aucun gouvernement de l 'Europe, fe 

l°ignoit encore la force d'une faction, 

& cet efprit de parti , premier reffort, 
Peut-être, des républiques, qui remue 

puiffamment les ames, parce qu'il eft 

toujours l'effet d'une paffion. Pour fortir 

de cette longue tutel le , George III com­

p t a l'on confeil de membres ifolés. Cet te 

innovation n'eut pas de grands incon-

véniens, tant que les événemens rou­

a n t dans leur cercle ordinaire. Mais 

auffi-tôt que la guerre d 'Amérique eut 

compliqué une machine q u i , déja , n'é-

toi pas trop simple, on s'apperçut qu'elle 

n'avoit ni cette force ni cette union fi 

néceffaires pour exécuter de grandes 

chofes. Les roues t rop divifées man-

quoient, pour ainfi dire, d'une impulfion 

commune & d'un centre de mouvement. 

H 2 
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Leur marche fut tour-a-tour tardive 

& précipitée. L'adminiftration reffembla 

trop à celle d'une monarchie ordinaire, 

quand le principe d'action ne part point 

de la tète d'un monarque actif & intelli­

gent , qui raffemble lui-même fous fa 

main tous les refforts. Il n'y eut plus d'en-

femble dans les entreprifes ; il n'y en eut 

pas davantage dans leur exécution. 

U n miniftere fans harmonie & fans 

accord , fe vit expofé aux at taques , fans 

ceffe renaiffantes, d'un corps ennemi, uni 

& ferré. Ses réfolutions quelles qu'elles 

fuffent, étoient combattues par le ridi­

cule ou par le raifonnement. On le blâ-

moit d'avoir févi contre des citoyens 

éloignés, comme on l'auroit blâmé de 

les avoir ménagés. Ceux même q u i , dans 

le par lement , s'élevoient avec le plus de 

véhémence contre le traitement fait aux 

Américains ; ceux qui les encourageoient 

le plus à la réfiftance ; ceux q u i , peut-

ê t r e , leur faifoient paffer des fecours 

fecrets, étoient auffi oppofés à l'indé­

pendance que les administrateurs qu'on 
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travailloint fans relâche à avilir ou à ren­

dre odieux. Si l'oppofition eût réuffi à 

dégoûter le prince de fes confidens, ou 

à en obtenir le facrifice par le cri de la 

nation , le projet de fubjuguer l 'Amé­

rique eût été fuivi : mais avec plus de di­

gnité plus de force & des mefures peut-

être mieux combinées. La réduction des 

provinces révoltées ne devant pas être fon 

ouvrage , elle aima mieux que cette im-

menfc partie de l'empire Britannique en 

fût féparée, que fi elle y refloit attachée 

par d'autres mains que les fiennes. 

L'activité des généraux ne répara pas 

le vice de ces contrar ié tés , & des len­

teurs qui en étoient la fuite. Ils accor­

derent au foldat de t rop longs repos ; ils 

employerent à méditer le temps d 'agir ; 

ils approcherent des nouvelles levées 

avec les mêmes précautions qu'ils au-

roient prifes devant des troupes exer­

cées. Les Anglois , qui ont tant d'impé-

tuofité dans leurs fact ions , p o r t e n t , 

par-tout ailleurs, un caractere froid & 

calme. Il leur faut des paffions violentes 

H 3 



( 118 ) 
pour les agiter. Quand ce reffort leur 
manque , ils calculent tous leurs mouve-
mens. Alors ils fe gouvernent par la 
trempe de leur efprit q u i , en généra l , 
fi on excepte les arts de l'imagination & 
du goût , eft par-tout ailleurs méthodi­
que & fage. A la guer re , leur valeur 
ne perd jamais de vue les pr incipes, & 
accorde peu au hazard. Rarement laif-
fent-ils fur leurs flancs ou derriere eux, 
quelque chofe qui pu i f fe leur donner de 
l 'inquiétude. Cefyftême a fes avantages, 
fur-tout dans un pays étroit & reflerré, 
dans un pays hériffé de fortereffes ou de 
places de guerre. Mais dans les circons­
tances préfentes & fur le vafte continent 
de l 'Amérique, contre un peuple à qui 
il ne falloir donner le temps ni de fe 
fortifier, ni de s 'aguerrir , la perfection 
de l'art eût é t é , peut-ê t re , de l'oublier 
pour y fubftituer une marche impétueufe 
& rapide, & cette audace qui é t onne , 
frappe & renverfe à la fois. C'étoit dans 
les premiers momens, fur-tout, qu'il eut 
fallu imprimer aux Américains , non pas 
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la terreur des ravages qui indignent plus 

qu'ils n 'épouvantent un peuple armé pour 

la liberté : mais cet effroi qui naît de la 

fupériorité des talens & des a rmes , & 

qu'un peuple guerrier de l'ancien monde 

devoit naturellement porter dans le nou­

veau. La confiance de la victoire eût 

été bientôt la victoire même. Mais par 

trop de circonfpection , par leur a t ta­

chement trop fervile aux principes & 

aux regles, des chefs peu habiles man­

querent de rendre à leur pa t r i e , le fer-

vice qu'elle attendoit d'eux & qu'elle 

étoit en droit d'en attendre. 

De leur côté les troupes ne preffoient 

pas leurs officiers de les mener au com­

bat. Elles arrivoient d'un pays où la 

caufe qui leur avoit fait paffer tan t de 

mers, ne faifoit aucune fenfation. C 'é -

toit aux yeux des peuples une effervef-

cencecjui ne pouvoit pas avoir de fuites. 

Les débats qu'elle occafionnoit dans le 

Parlement , ils les confondoient avec 

d'autres débats fouvent de très-peu d'im­

portance. O n n'en parloit point ; ou fi 
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quelques perfonnes s'en entretenoient , 
elles n'y mettoient pas plus d'intérêt 
qu'à ces nouvelles, qui dans les grandes 
villes occupent l'oifiveté de chaque jour. 
L'indifférence de la nation s'étoit com­
muniquée aux défenfeurs de fes droits. 
Peut-être même auroient-ils craint de 
remporter des avantages trop décififs 
fur des concitoyens qui n'avoient pris 
les armes que pour repouffer des fers. 
Dans toutes les monarchies de l'Europe, 
le foldat n'eft qu 'un inftrument de def-
potifme, & il en a les fentimens. Il croit 
appartenir au trône & non à la patrie ; 
& cent mille hommes armés ne font que 
cent mille efclaves difciplinés & terri­
bles. L'habitude même d'exercer l'empire 
de la force , cet empire à qui tout cede, 
contribue à éteindre en eux toute idée 
de liberté. Enfin le régime & la fubor­
dination militaire, q u i , à la voix d'un 
feul homme meut des milliers de bras, 
qui ne permet ni de voir ni d'interroger, 
& fait au premier fignal une loi de tuer 
ou de mourir ; acheve de changer en 
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eux ces fentimens en principes, & en 

fait , pour ainfi d i r e , la morale de leur 

état. 11 n'en eft pas de même en Angle­

terre. L'influence de la conftitution eft 

fi forte , qu'elle s'étend même fur les 

troupes. Un homme y eft citoyen avant 

d'être foldat. L'opinion publ ique , d'ac­

cord avec la conftitution , honore l'un de 

Ces t i t r e s , & fait peu de cas de l 'autre. 

Auffi voit-on par l'hiftoire des révolu­

tions arrivées dans cette ifle fi orageufe, 

que le foldat A n g l o i s , quoiqu'engagé 

pour fa v i e , conferve pour la liberté 

politique une paffion dont on fe feroit 

difficilement l'idée dans nos contrées 

d'efclavage. 

Comment l 'ardeur qui manquoit aux. 

troupes Britanniques auroit-elle animé 

les Heffois, les Brunfwckois, les autres 

Allemands rangés fous les mêmes dra­

peaux, tous également mécontens des 

fouverains qui les avoient vendus , mé­

contens du prince qui les avoit achetés, 

mécontens de la nation qui les foudoyoit, 

mécontens de leurs camarades qui mépri-
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foient en eux des mercenaires? Ces bra­
ves gens n'avoient pas époufé dans leur 
c œ u r , une querelle à laquelle ils étoient 
absolument étrangers. D'ail leurs, ils 
avoient auffi dans le camp ennemi, des 
freres auxquels ils craignoient de donner 
la mort , de la main defquels ils n'au-
roient pas voulu recevoir des bleffures. 

L'efprit des armées Angloifes avoit 
encore changé par une fuite de la révo­
lution arrivée depuis quinze ou dix-huit 
ans dans les mœurs de leur nation. Les 
fuccès de la derniere guerre ; l'extenfion 
que le commerce avoit reçue après la 
paix ; les grandes acquifitions faites dans 
les Indes orientales : tous ces moyens de 
fortune avoient accumulé, fans interrup­
t i o n , des richeffes prodigieufes dans la 
Grande-Bretagne. Ces tréfors allume* 
rent le defir de nouvelles jouiffances. 
Les grands en allerent puifer l'art dans 
les pays étrangers , fur-tout en France, 
& en empoifonnerent leur pays. Des 
conditions fupérieures , il fe répandit 
dans toutes les dalles. A un caractere 
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fier , fimple & réfervé , fuccéda le goût 

du fafte, de la diffipation, de la galan­

terie. Les voyageurs qui avoient ancien­

nement vifité cette ifle fi renommée, fe 

croyoient fous un autre ciel. La conta­

gion avoit gagné les troupes. Elles por­

terent dans le nouvel hémifphere, la 

paffion qu'elles avoient contractée dans 

l'ancien pour le jeu, pour les commo­

dités, pour la bonne chere. En s'éloi-

§nant des côtes, il auroit fallu renoncer 

aux fuperfluités dont on étoit épris ; & 

ce goût de luxe , cette ardeur d 'autant 

Plus violente qu'elle étoit récente, n 'en-

courageoient pas à pourfuivre dans l'in­

térieur des terres , un ennemi toujours 

Prét à s'y enfoncer. Politiques nouveaux 

qui avancez avec tant de confiance, que 

les, mœurs n'ont aucune influence fur le 

fort des états ; que pour eux la mefure de 

la grandeur cil celle de la richeffe ; que 

le luxe de la paix & les voluptés du ci­

toyen ne peuvent affoiblir l'effet de ces 

grandes machines qu'on nomme des ar­

mées , & dont la difcipline européenne 
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a tant perfectionné , felon v o u s , le jeu 
fur & terrible : vous q u i , pour foutenir 
votre op in ion , détournez vos regards 
des cendres de Car thage 8e des ruines de 
R o m e , fur le récit que je vous fais, 
fufpendez, du moins , votre jugement , 
& croyez que , peut-êt re , il eft des occa-
fions de fuccès qu'ôte le luxe. Croyez 
que pour des t roupes , même braves , 
l ' indépendance des befoins fut fouvent 
le premier reffort de la victoire. Il eft 
trop aifé, peut -ê t re , de n'affronter que 
la mort. Aux nations corrompues par 
l 'opulence, eft réfervée une épreuve 
plus difficile : celle de fupportter la perte 
de leurs plaifirs. 

Ajoutez à toutes ces raifons, que les 
moyens de guerre arriverent rarement, 
au travers de tant de mers , dans les 
faifons convenables pour l'action. Ajou­
tez que les confeils de George I I I , vou­
lurent avoir trop d'influence dans les 
opérations militaires qui devoient s'exé­
cuter fi loin d'eux ; & vous connoîtrez 
la plupart des obftacles qui s'oppoferent 



( 125 ) 

au fuccès des efforts ruineux de la m é ­

tropole, contre la liberté de fes colonies. 

Mais l'Amérique elle-même, comment 

ne repouffa-t-elle pas de fes r ivages, ces 

Européens qui lui portoient la mort ou 

des chaînes ? 

Ce Nouveau - Monde étoit défendu 

par des troupes réglées, qu 'on n'avoit 

d'abord enrôlées que pour trois ou pour 

fix mois , & qui le furent dans la fuite 

pour trois ans ou même pour tout le 

temps que pourroient durer les hoftilités. 

Il étoit défendu par des citoyens qui ne 

fe mettoient en campagne que lorfque 

leur province particuliere étoit envahie, 

ou menacée. N i l 'ar mée toujours fut 

p ied , ni les milices paffagérement affem-

blées n'avoient l'efprit militaire. C'é-

toient des cult ivateurs, des marchands, 

des jurifconfultes, uniquement exercés 

aux arts de la pa ix , & conduits au péril 

par des guides auffi peu verfés que leurs 

fubalternes dans la fcience très-compli­

quée des combats. Dans cet état de 

chofes, quel efpoir de fe mefurer avec 

Pourquoi 
les provin­
ces confé­
dérées n'ont 
pas réuffi à 
chaffer les 
Anglois du 
continent 
Américain. 
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avantage contre des hommes vieillis dans 
la difcipline , formés aux évolut ions , 
inftruits dans la tact ique, & abondam­
ment pourvus de tous les inftrumens 
néceffaires à une attaque v i v e , à une 
réfiftance opiniâtre ? 

L'enthoufiafme feul auroit pu furmon-
ter ces difficultés : mais en exifta-t-il 
plus réellement dans les colonies que dans 
la métropole ? 

L'opinion générale étoit en Angle­
te r re , que le parlement avoir effentielle-
ment le droit de taxer toutes les contrées 
qui faifoient partie de l'empire Britan­
nique. Peut être au commencement des 
troubles n'y auroit-on pas trouvé cent 
individus qui révoquaffent en doute 
cette autorité. Cependant le refus que 
faifoient les Américains de la reconnoî-
t r e , n'indifpofoit pas les efprits. On ne 
leur porta point de haine , même après 
qu'ils eurent pris les armes pour foutenir 
leurs prétentions. Comme les travaux ne 
languiffoient pas dans l 'intérieur du 
royaume , que la foudre ne grondoit 
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qu'au loin , chacun s'occupoit paifible­
ment de fes affaires, ou fe livroit t ran­
quillement à fes plaifirs. Tous a t ten-
doient fans impat ience , la fin d'une 
fcene d o n t , à la vér i té , le dénouement 
ne leur paroiffoit pas incertain. 

La fermentation dût fe montrer d'abord 
plus grande dans le nouvel hémifphere 
que dans l'ancien. P rononça t-on jamais 
aux nations le nom odieux de tyrannie , 
le nom fi doux d ' indépendance, fans les 
remuer ? Mais cette chaleur fe foutint-
elle? Si les imaginations s'étoient main­
tenues dans leur premier mouvement , le 
befoin d'en réprimer les excès n'auroit il 
pas occupé les foins d'une autorité naif-
fante ? Mais loin d'avoir à contenir 
l 'audace, ce fut la lâcheté qu'elle eut à 
pourfuivre. On la vit punir de mort la 
défertion, & fouiller par des affaffinats 
l'étendard de la liberté. On la vit fe 
refufer à l 'échange des prifonniers, de 
peur d'augmenter dans les t roupes , le 
penchant de fe rendre à la premiere 
fommation. O n la vit réduite à la 
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néceffité d'ériger des tribunaux chargés 

de pourfuivre les généraux ou leurs 

lieutenans qui abandonneroient t rop 

légérement les poftes confiés à leur 

vigilance. Il eft vrai qu'un vieillard de 

quatre-vingt-ans , qu'on vouloit ren­

voyer dans fes foyers, s'écria : Ma mort 
peut être, utile ; je couvrirai de mon corpS 
un plus jeune que moi. Il eft vrai que 

Putnam dit h un royalifte fon prifonnier : 

Retourne vers ton chef, & s'il te demande 
combien j'ai de troupes, réponds-lui que 

j'en ai affez ; que quand il parviendroit 
à les battre, il m'en refteroit encore affez ; 
Et qu'il finira par éprouver que j'en ai 
trop pour lui & pour les tyrans qu'il fert. 
Ces fentimens étoient héroïques : mais 

r a r e s , & chaque jour ils devenoient 

moins communs. 

Jamais l'ivreffe ne fut générale ; & 

elle ne pouvoit être que momentanée. 

De toutes les caufes énergiques qui 
produifirent tant de révolutions fur le 

g lobe , aucune n'exiftoit dans le nord de 

l 'Amérique. Ni la rel igion, ni les loix 

n'y 
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n 'y avoient été outragées. Le fang des 

martyrs ou des citoyens n'y avoit pas 

ruiffelè fur des échafauds. On n'y avoit 

pas infulté aux mœurs. Les manieres, 

les ufages, aucun des objets chers aux. 

peuples n'y avoient été livrés au ridicule. 

Le pouvoir arbitraire n'y avoit arraché 

aucun habitant du fein de la famille ou 

de fes amis , pour le traîner dans les 

horreurs d'un cachot. L'ordre public 

n'y avoit pas été interverti . Les principes 

d'adminiftration n'y avoient pas changé ; 

& les maximes du gouvernement y 

étoient toujours reftées les mêmes. T o u t 

fe réduifoit à lavoir fi la métropole 

avoit ou n'avoit pas le droit de mettre 

directement ou indirectement un léger 

impôt fur les colonies : car les griefs 

accumulés dans le manifefte n'eurent de 

Valeur que par ce premier grief. Cette 

queftion prefque métaphyfique, n'étoit 

guere propre à foulever une mul t i tude , 

ou du moins à l'intéreffer fortement à 

une querelle pour laquelle elle voyoit 

fes terres privées des bras deftinés à les 

I 
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féconder , fes moiffons r a v a g é e s , fes 

campagnes couvertes de cadavres de fes 

p roches , ou teintes de fon propre fang. 

A ces calamités : ouvrage des troupes 

royales fur la côte , s'en joignirent 

bientôt de plus infupportables dans 

l ' intérieur des terres. 

Jamais l 'inquiétude des cours de Lon­

dres & de Verfailles n 'avoit troublé le 

nord de l 'Amér ique , fans que les deux 

puiffances n'euffent mêlé dans leur fan-

glansdébats les peuples errans dans cette 

part ie du nouvel hémifphere. Inftruits 

par l'expérience de ce que ces hordes 

pouvoient apporter de poids dans la 

ba lance , les Anglois & les colons réfo-

lurent également de les employer à leur 

deftruction mutuelle. 

Carleton tenta le premier d'armer dans 

le Canada ces mains barbares.. . « C'eft, 

» répondit-on à fes follicitations, c'eft 

» le démélé d'un pere avec fes enfans ; 

» il ne nous convient point d'entrer 

» dans cette broullerie domeftique 

» Mais fi les rebelles venoient attaquer 
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» cette province , ne nous aideriez-vous 

» pas à les repouffer ? . . . Depuis la paix, 

» la hache de la guerre eft enfevelie a 

» quarante braffes de profondeur 

» Vous la trouveriez fûrement , fi vous 

» fouilliez la terre Le manche en 

» eft p o u r r i , & nous n'en pourrions 

» faire aucun ufage ». 

Les E t a t s - U n i s ne furent pas plus 

heureux. « Nous avons entendu parler 

» des différends furvenus entre l 'ancienne 

» & la nouvelle-Angleterre, dit la t r ibu 

» des Onéidas à leurs députés. Jamais 

» nous ne prendrons part à ces divifions 

» atroces. La guerre entre des freres eft 

» une chofe étrange & nouvelle dans ces 

» régions. Nos traditions ne nous ont 

» laiffé aucun exemple de cette na ture . 

» Étouffez vos haines infenfées ; & 

» qu 'un ciel favorable diffipe le fombre 

» nuage qui vous enveloppe ». 

Les feuls Mafphis parurent s'intéreffer 

au fort des Américains. « Voilà feize 

» fchelings, leur dirent ces bons fauva-

" ges : c'eft tout ce que nous poffédons. 

I 2 
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» Nous comptions en acheter du rum ; 
» nous boirons de l'eau. Nous irons 
» chaffer. Si quelques bêtes tombent 
» fous nos fleches, nous en vendrons 
», les peaux , & nous vous en porterons 
», le prix », 

Mais avec le t emps , les agens très-
actifs de la Grande-Bretagne réuffirent 
à lui concilier pluifieurs nations abori­
gènes. Ses intérêts furent préférés à 
ceux de fes ennemis , & parce que 
les diftances ne lui avoient pas permis 
de faire aux fauvages les outrages qu'ils 
avoient reçus de leurs fiers voifins, & 
parce qu'elle pouvoir , qu'elle vouloit 
mieux payer les fervices qu'on feroit à 
portée de lui rendre. Sous fes drapeaux, 
des alliés, dont le caractere féroce n'avoit 
pas de frein, firent cent fois plus de 
mal aux colons établis près des monta­
gnes , que n'en fouffroient des troupes 
royales ceux de leurs concitoyens qu'une 
deftinée plus heureufe avoit fixés fur le 
bord de l'océan. 

Ces calamités n 'a t taquoient qu'un 
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nombre d'Américains plus ou moins 
confidérable : mais bientôt un vice 
intérieur les affligea tous. 

Les métaux q u i , fur le globe ent ie r , 
repréfentent tous les objets de commerce, 
ne furent jamais abondans dans cette 
partie du Nouveau-monde . Le peu 
qu'on y en voyoi t , difparut même aux 
premieres hoftilités. A ces signes d'une 
convention univerfelle, furent fubftitués 
des Signes particuliers à ces contrées. Le 
papier remplaça l 'argent. Pour donner 
quelque dignité au nouveau g a g e , il 
fut entouré d'emblèmes qui devoient 
continuellement rappeller aux peuples 
la grandeur de leur entreprise, le prix 
inappréciable de la l iber té , la néceffité 
d'une pefevérance Supérieure à toutes 
les infortunes. L'artifice ne réuffit pas. 
Ces richeffes idéales furent repouffées. 
Plus le beisoin obligeoit à les mul t i , 
p l ie r , plus leur aviliffement croiffoit. 
Le congrès s'indigna des affronts faits 
à fa monnoie ; & il déclara traitres à 
la patrie tous ceux qui ne la recevroient 
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pas comme ils auroient reçu de l'or. 

Eft-ce que ce corps ignoroit qu'on ne 
commande pas plus aux efprits qu'aux 
fentimens ? Eft-ce qu'il ne fentoit pas 
que, dans la crife préfente, tout citoyen 
raifonnable craindroit de commettre fa 
fortune ? Eft-ce qu'il ne s'appercevoit 
pas qu'à l 'origine d'une république, il 
fe permettoit des actes d'un defpotifme 
inconnu dans les régions même façonnées 
à la fervitude ? Pouvoit-il fe diffimuler 
qu'il puniffoit un défaut de confiance 
des mêmes fupplices qu'on auroit à 
peine mérités par la révolte & par la 
trahifon ? Le congrès voyoit tout cela. 
Mais le choix des moyens lui manquoit. 
Ses feuilles méprifables & méprifées 
étoient réellement trente fois au-deffous 
de leur valeur originaire , qu'on en 
fabriquoit encore. Le 13 Septembre 
1779., il y en avoit dans le public pour 
799,744,000 livres. L'état devoit d'ail-
leurs 188,670,525 livres, fans compter 
les dettes particulieres à chaque pro-
vince. 
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Les peuples n'étoient pas dédommagés 

d'un fléau qu'on peut nommer domefti-
q u e , par une communication facile avec 
toutes les autres parties du globe. La 
Grande - Bretagne avoit intercepté leur 
navigation avec l 'Europe, avec les Indes 
occidentales , avec tous les parages que 
couvroient leurs navires. Alors, ils dirent 
à l'univers : « C'eft le nom Anglois qui 
» nous a rendu odieux ; nous l'abjurons 
» folemnellement. Tous les hommes font 
« nos freres. Nous fommes amis de toutes 
» les nations. Tous les pavillons peuvent , 
» fans crainte d'infulte, fe montrer fur 
» nos côtes , fréquenter nos ports », 
On ne fe rendit pas à une invitation en 
apparence fi féduifante. Les états vrai­
ment commerçans, inftruits que l 'Amé­
rique Septentrionale avoit été réduite à 
contracter des dettes, à l 'époque même 
de fa plus grande profpérité , penferent 
judicieufement que dans fa détreffe ac­
tuelle elle ne pourroit payer que fort peu 
de chofe de ce qui lui feroit apporté. Les 
feuls François , qui ofent t o u t , oferent 
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braver les inconvéniens de cette liaison 

nouvelle. Mais par la vigilance éclairée 

de l'amiral H o w e , la plupart des navires 

qu'ils expédierent , furent pris avant 

d'arriver à leur deftination, & les autres 

à leur départ des bords Américains. De 

plufieurs centaines de bâtimens fortis de 

F r a n c e , il n 'y en rentra que vingt-cinq 

ou t ren te , qui même ne donnerent point 

où ne donnerent que fort peu de bénéfice 

à leurs armateurs. 

Une foule de privations, ajoutée à tant 

d'autres fléaux, pouvoit faire regretter 

aux Américains leur ancienne tranquil­

l i t é , les incliner à un raccommodement 

avec l 'Angleterre. En vain on avoit lié 

les peuples par la foi des fermens & par 

l'empire de la religion au nouveau gou­

vernement. En vain on avoit cherché à 

les convaincre de l'impoffibilité de traiter 

finement avec une mét ropole , où un 

parlement renverferoit ce qu'un autre 

parlement auroit établi. En vain on les 

avoit ménacés de l'éternel reffentiment 

d'un ennemi outragé & vindicatif. Il 
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étoit poffible que ces inquiétudes éloi­

gnées ne balançaffent pas le poids des 

maux préfens. 

Ainfi le penfoit le miniftere Bri tanni­

q u e , lorfqu'il envoya dans le Nouveau-

monde des agens publics, autorifés à tout 

offrir, excepté l ' indépendance , à ces 

mêmes Américains dont deux ans aupa­

ravant on exigeoit une fourmiffion illi­

mitée. Il n'eft pas fans vraifemblance 

que quelques mois plutôt ce plan de 

conciliation auroit produit un rappro­

chement. Mais à l 'époque où la cour de 

Londres le fit p ropofer , il fut rejetté 

avec hauteur , parce qu'on ne vit dans 

cette démarche que de la crainte & de la 

foibleffe. Les peuples étoient déjà raffurés. 

Le congrés , les généraux , les t roupes , 

les hommes adroits ou ha rd i s , qui dans 

chaque colonie s'étoient faifis de l 'auto­

rité : tout avoit recouvré fa premiere 

audace. C'étoit l'effet d'un traité d'amitié 

& de commerce entre les États - Unis & 

la cour de Verfailles, ligné le 6 Février 

1778. 
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Si le miniftere Bri tannique y avoir 

réfléchi, il auroit compris que le même 

délire qui l 'entraînoit à lat taque de fes 

colonies ; le réduifoit à la néceffité de 

déclarer dans l'inftant la guerre à la 

France. Alors régnoit dans les confeils 

de cette couronne la circonfpection que 

doit toujours infpirer un nouveau regne. 

Alors fes finances étoient dans la con-

fufion, où les avoient plongées vingt ans 

de folie. Alors le délabrement de fa 

marine rempliffoit d'inquiétude tous les 

citoyens. Alors l 'Efpagne, déjà fatiguée 

de fon extravagante expédition d'Alger, 

fe trouvoit dans des embarras qui ne lui 

auroient pas permis d'accourir au fecours 

de fon allié. L'Angleterre pouvoit fe 

promettre , fans témérité , des fucces 

contre le plus puiffant de fes ennemis, 

& intimider l 'Amérique par des victoires 

remportées ou par des conquêtes faites 

à fon voifinage. L' importance dont il 

étoit pour cette couronne d'ôter à fes 

fujets rebelles le feul appui qui leur fût 

affuré , auroit diminué l ' indignation 

L a France 
reconnoît 
l'indépen­
dance des 
Etats-Unis. 
Cette de­
marche oc-
cafionne la 
guerre en­
tre cette 
couronne & 
c e l l e d'An­
gleterre, 
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qu'infpire la violation des traités les 
plus folemnels. 

George I I I ne vit rien de tout cela. 
Les fecours obfcurs que la cour de Ver-
failles faifoit paffer aux provinces armées 
pour la défenfe de leurs d ro i t s , ne lui 
deffillerent pas les yeux. Les atteliers 
de cette puiffance étoient remplis de 
conftructeurs. Ses arfenaux fe remplif­
foient d'artillerie. Il ne reftoit plus de 
place dans fes magafins pour de nouvelles 
munitions navales. Ses ports préfentoient 
l'appareil le plus menaçant, & cet étrange 
aveuglement continuoit encore. Pour 
tirer Saint-James de fa léthargie, il fallut 
que Louis XVI y fît lignifier le 14 M a r s , 
qu'il avoit reconnu l 'indépendance des 
É ta t s -Uni s . 

Cette déclaration étoit une déclaration 
de guerre. Il étoit impoffible qu'une 
nation , plus accoutumée à faire qu'à 
recevoir des ou t rages , fouffrît patiem­
ment qu'on déliât fes fujets de leur ferment 
de fidélité ; qu'on les élevât avec éclat au 
rang des puiffances fouveraines. T o u t e 
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l 'Europe prévit que deux peuples rivaux 

depuis plufieurs fiecles, alloient teindre 

de fang les eaux de l'océan , & jouer 

encore ce jeu terrible où les profpérités 

publiques ne compenferont jamais les 

défaftres particuliers. Ceux en qui l'am­

bition n'avoit pas étouffé toute bien­

veillance pour leurs femblables, déplo-

roient d'avance les calamités qui , dans 

les deux hémifpheres, étoient prêtes à 

tomber fur le genre-humain. 

Cependant la fcene fanglante ne s'ou-

vroit pas ; & ce délai faifoit efpérer la 

continuation de la paix à quelques efprits 

crédules. On ignoroit qu'une flotte partie 

de T o u l o n , étoit chargée de combattre 

les Anglois dans le nord de l'Amérique. 

O n ignoroit que des ordres expédiés de 

Londres , preferivoient de chaffer les 

François des Indes orientales. Sans être 

initié dans ces myfteres de perfidie, qu'une 

politique infidieufe eft parvenue à faire 

regarder comme de grands coups d'état, 

les hommes vraiment éclairés , jugeoient 

les hoftilités inévitables , prochaines 
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même fur notre océan. Ce dénouement 

prévu fut amené par le combat de deux 

frégates, livré le 17 Juin 1778. 

Ici notre tâche devient de plus en plus 

difficile. Not re objet unique eft d'être 

utile & vrai . Loin de nous tout efprit 

de parti qui aveugle & dégrade ceux qu i 

conduifent les hommes, & ceux qui ofent 

afpirer à les inftruire. Nos vœux font 

pour la patrie & nos hommages pour la 

juftice. En quelque lieu , fous quelque 

forme que la vertu fe préfente, c'eft elle 

que nous honorons. Les distinctions de 

fociété & d ' é t a t , ne peuvent nous la 

rendre étrangere ; & l 'homme jufte & 

magnanime eft par-tout notre concitoyen. 

Si dans les divers événemens, qui paffent 

fous nos yeux, nous blâmons avec courage 

ce qui nous paroît devoir l 'ê t re , nous ne 

cherchons pas le trifte & vain plaifir d 'une 

indifcrete cenfure. Mais nous parlons 

aux nations & à la poftérité. Nous leur 

devons tranfmettre fidelement ce qui peut 

influer Sur le bonheur public. Nous leur 

devons l'hiftoire des Sautes pour appren-
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dre à les éviter. Si nous ofions trahir un 
fi noble devoi r , nous flatterions peut-être 
la génération préfente , qui paffe & qui 
fuit : mais la juftice & la vér i té , qui font 
éternelles, nous dénonceroient aux géné­
rations à v e n i r , qui nous liroient avec 
mépr is , & ne prononceroient notre nom 
qu'avec dédain. Dans cette longue car­
rière nous ferons juftes envers ceux qui 
exiftent encore , comme nous l'avons été 
envers ceux qui ne font plus. Si parmi 
les hommes puiffans, il en eft qui s'of 
fenfent de cette l iber té , ne craignons pas 
de leur dire que nous ne fommes que 
les organes d'un tribunal fuprême que 
la raifon éleve enfin fur un fondement 
inébranlable. Il n 'y a plus en Europe de 
gouvernemens qui ne doivent en redouter 
les arrêts. L'opinion publique qui s'éclaire 
de plus en p lus , & que rien n'arrête ou 
n ' in t imide , a les yeux ouverts fur les 
nations & fur les cours. Elle pénetre dans 
les cabinets où la politique s'enferme. Elle 
y juge les dépofitaires du pouvo i r , & 
leurs paffions & leurs foibleffes ; & par 
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l'empire du génie & des lumieres, s'éleve 
de toute part au-deffus des adminiftrateurs 
pour les diriger ou les contenir. Malheur 
à ceux qui la dédaignent ou qui la bra­
vent 1 Cet te apparente audace n'eft que 
l'impuiffance. Malheur à ceux qui par 
leurs talens n 'ont pas de quoi foutenir 
ces regards ! Qu'ils fe rendent juftice 
& dépofent un fardeau trop pefant 
pour leurs foibles mains. Ils cefferont 
du moins de compromettre eux - mêmes 
& les Etats. 

La France commençoit la guerre avec 
des avantages inappréciables. Le l ieu, 
le temps, les circonftances : elle avoit 
tout choifi. Ce ne fut qu'après avoir 
fait à loifir fes préparatifs ; qu'après avoir 
Porté fes forces au degré qui lui conve-
noit , qu'elle fe montra fur le champ de 
bataille. Elle n'avoit à combattre qu 'un 
ennemi humil ié , affoibli, découragé par 
fes diffenffions domeftiques. La faveur 
des autres nations étoit toute pour elle 
contre ces maîtres impérieux, o u , comme 
on le difoit , contre ces tyrans des mers. 



( 144 ) 
Les événemens parurent répondre aux 

vœux de l 'Europe. Les officiers Fran­
çois qui avoient d'anciennes humiliations 
à effacer, firent des actions brillantes, 
dont le fouvenir durera long-temps. Une 
favante théorie & un courage inébran-
Iable, remplacerent ce qui pouvoir leur 
manquer du côté de l'expérience. Tous 
les engagemens particuliers les comble­
rent de gloire , & la plupart fe termi­
nerent à leur avantage. La flotte Britan­
nique courut de plus grands dangers 
encore que fes vaiffeaux ifolés. Elle étoit 
maltraitée au point de craindre fa def-
mict ion totale ou partielle, fi la flotte 
qui l'avoit réduite à cet état prefque dé-
fefbéré à Oueffant, n'eût été déterminée 
par des ordres t imides, par d'odieufes 
intr igues, par la foibleffe de fes amiraux, 
ou par tous ces motifs enfemble, à quitter 
la mer & à rentrer la premiere dans 
fes ports. 

Dans l'ivreffe de ces fuccès peut-étre 
ina t tendus , la France parut perdre de 
vue fes intérêts les plus chers. Son objet 

principal 
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principal devoir être d'intercepter le 
commerce de fes ennemis, de leur cou-
per le double nerf qu'ils tiroient de 
leurs matelots, de leurs capitaux, & de 
fapper ainli les deux fondemens de la 
grandeur Angloife. Rien n'étoit plus 
aifé pour une puiffance préparée de 
loin aux hoftilités , que d'intercepter 
une navigation marchande entierement 
furprife & très-foiblement convoyée. 
Il n'en fut pas ainfi. Les immenfes 
richeffes qu'attendoit la Grande-Bre­
tagne de toutes les parties du g lobe , 
entrerent paisiblement dans fes r ades , 
fans avoir été feulement entamées. 

Au cont ra i re , le commerce de la 
France fut harcelé dans les deux hémif-
pheres , & p a r - t o u t intercepté. Ses 
colonies virent enlever, fur leurs p ro ­
pres côtes , des fubfiftances qu'elles 
attendoient avec toute l'impatience du 
befoin ; & la métropole fe vit privée de 
quatre-vingts ou cent millions arrivés 
prefque à fa vue. Ces revers avoient 
une caufe. Tâchons de la découvrir. 

K 
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La marine Françoife étoit depuis 
long-temps malheureufe ; & c'étoit au 
vice de fa constitution qu'étoient attri­
buées tant d'infortunes. On effàya plu­
sieurs fois d'en modifier ou d'en changer 
les réglemens : mais ces innovat ions , 
bonnes ou mauvaifes, furent toujours 
repouffées avec un dédain plus ou moins 
marqué. Enfin, fes amiraux dicterent 
eux-mêmes, en 1776, une ordonnance , 
qui , les rendant maîtres abfolus des, 
r a d e s , des arfenaux, des at tel iers, des 
magafins , détruifoit cette mutuelle 
furveillance que Louis XIV avoit cru 
devoir établir entre les officiers mili­
taires & ceux d'adminiftration. Dès-
lors il n 'y eut plus de r eg le , plus de 
comptabil i té , plus d'économie dans les 
ports . T o u t y tomba dans la confufion 
& le défordre. 

Le nouveau plan eut une influence 
encore plus funefte. Jufqu'à cette épo­
q u e , c'étoit le miniftere qui avoit dirigé 
les opérations navales vers le but qui 
convenoit à fa politique. Cette autorité 
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paffa, peut-être fans qu'on s'en apper-
ç u t , à ceux qui devoient les exécuter. 
Elles prirent infenfiblement la teinte de 
leurs préjugés. Ces préjugés leur fai-
foient croire que ce n'étoit pas en ef-
cortant pefamment, laborieufement les 
navires de la na t ion , en féjournant dans 
des croifieres difficiles pour furprendre 
ou détruire les bâtimens de l ' ennemi , 
qu'on parvenoit à fe faire un nom. 
Ce double devoir fut donc entierement 
négligé ou t rès-mal rempl i , d'après 
l'opinion commune à Breft, qu'un pareil 
fervice n'avoit rien de noble & ne 
conduifoit à aucune forte de gloire. 

Il faut convenir que ce préjugé eft 
bien bizarre , & entiérement contraire 
à toutes les loix de la fociété. Quel peut 
avoir été le but des é ta t s , en inftituant 
cette force militaire deftinée à parcourir 
les mers ? N'eft-ce que pour procurer 
des grades à ceux qui commandent ou 
qui fervent ? Que pour leur donner l'oc-
calion d'exercer une valeur inutile à tout 
autre qu'à eux-mêmes ? Que pour en-

K a 
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fanglanter un élément de plus par le 
carnage & les combats ? N o n , fans 
doute. Les flottes guerrieres font fur 
l 'océan, ce que font les fortereffes & les 
remparts pour les citoyens des vi l les , 
ce que font les armées nationales pour 
les provinces expofées aux ravages de 
l'ennemi. Il eft des propriétés attachées 
au fol ; il en eft d'autres créées, tranf-
portées par le commerce , & qui font , 
pour ainfi d i re , errantes fur l'océan. Ces 
deux fortes de propriétés ont befoin de 
défenfeurs. Guerr iers , voilà votre fonc­
t ion. Que diroit-on , fi les armées de 
terre refufoient de protéger contre l'en­
nemi , l 'habitant des villes, le laboureur 
des campagnes , de repouffer l'embrafe-
ment qui menace les moiffons ? Officiers 
de mar ine , vous vous croyez avilis de 
pro téger , d'efcorter le commerce ! Mais 
fi le commerce n'a plus de protecteurs , 
que deviendront les richeffes de l 'é tat , 
dont vous demandez fans doute une parc 
pour récompenfe de vos fer vices ? Que 
deviendront pour vous-mêmes les reve-
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nus de vos ter res , que le commerce & 
la circulation des richeffes peuvent feuls 
rendre fécondes ? Vous vous croyez avi­
lis. Q u o i , avilis en vous rendant utiles 
à vos concitoyens ! Et que font tous les 
ordres de l'état à qui le gouvernement 
a confié quelque portion de la force pu­
blique , fi non des protecteurs , des défen-
feurs du citoyen & de fa fortune ? Votre 
pofte eft fur les mers , comme celui du 
magiftrat fur les t r ibunaux, celui de l'of­
ficier & du foldat de terre dans les 
camps, celui du monarque même fur le 
trône , où il ne domine de plus haut que 
pour voir de plus loin , & embraffer , 
d'un coup-d 'œil , tous ceux qui ont be-
foin de fa protection & de fa défenfe. 
Vous afpirez à la gloire. Apprenez que 
la gloire eft par-tout où l'on fert l 'état. 
Apprenez que la gloire de conferver 
V a u t encore mieux que celle de détruire. 
Dans l'antique R o m e , fans doute , on, 
aimoit auffi la gloire. Cependant on y 
préféroit l 'honneur d'avoir fauvé un feul 
citoyen, à l'honneur d'avoir égorgé une 
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foule d'ennemis. Quoi ! ne voyez-vous 
pas qu'en fauvant les vaiffeaux du com­
merce , vous fauvez la fortune de l'état ? 
O u i , votre valeur eft brillante ; elle eft 
connue de l 'Europe comme de votre 
patrie : mais qu'importe à vos conci­
toyens qu'elle fe foit montrée dans une 
occafion d'éclat, qu'elle ait enchaîné un 
vaiffeau ennemi , ou couvert de débris 
& de ruines les vagues de l 'océan, fi par 
votre faute vous avez laiffé périr ou en­
lever tous les navires qui portoient les 
richeffes de votre pays ; fi dans ce même 
p o r t , où vous rentrez victorieux , une 
mul t i tude, de familles défolées pleurent 
leur fortune détruite ? A votre abord , 
vous n'entendrez pas les cris de la vic­
toire. Tou t fera muet & confterné , & 
vos exploits ne feront deftinés qu'à groffir 
les relations des cours , & ces papiers 
publics, qu i , faits pour amufer l'oifiveté, 
ne donnent la gloire qu'un jour , quand, 
cette gloire n'eft pas gravée dans le cœur 
des c i toyens , par le fouvenir d'une uti­
lité réelle pour la patrie. 
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Les maximes confacrées à Portfmouth 

étoient bien oppofées. On y fentoi t , on 
y refpectoit la dignité du commerce. On 
s'y faifoit un devoir comme un honneur 
de le défendre ; & les événemens déci­
derent laquelle des deux marines militai­
res avoit des idées plus juftes de fes 
fonctions. 

La Grande-Bretagne venoit d'éprou­
ver des revers très-humilians dans le 
Nouveau-Monde. Un ennemi plus puif-
lant la menaçoit de plus grands défaf-
tres dans l'ancien. Cette fituation allar-
mante rempliffoit tous les efprits, de dé­
fiance & d'incertitude. Les richeffes na ­
tionales arrivent. Celles de la puiffance 
rivale en groffiffent la maffe énorme ; & 
fur-le-champ le crédit public eft ranimé ; 
les efpérances renaiffent ; & ce peuple 
qu'on fe plaifoit à regarder comme abat­
t u , reprend & foutient fa fierté ordi­
naire. 

D'un autre cô té , les rades de la France 
le rempliffent de gémiffemens. Une inac­
tion aviliffante & ruineufe y fuccede à 
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une activité qui leur donnoit de l'éclat 
& les enrichiffoit. L'indignation des né­
gocians fe communique à la nation en­
tière. Les premiers momens de fuccès 
font toujours des momens d'ivreffe qui 
femblent couvrir les fautes & les jufti-
fler. Mais le malheur donne plus de févé­
rité aux jugemens. La nation , alors , 
obferve de plus près ceux qui la gou­
vernent , & leur demande compte avec 
une liberté fiere, du dépôt de puiffance & 
d'autorité qui leur eft confié. On reproche 
aux confeils de Louis XVI, d'avoir bleffé 
la majefté de la premiere puiffance du 
g lobe , en défavouant à la face de l'uni­
vers des fecours qu'on ne ceffoit de don­
ner clandeftinement aux Américains. On 
leur reproche d'avoir provoqué les com­
bats par une politique infidieufe, d'avoir 
employé avec l 'Angleterre, le langage 
d'une audace timide qui femble démentir 
les projets qu 'on a formes, les fenti-
mens qu'on a dans fon cœur. Combien 
il eût été plus noble de dire avec toute 
la franchife de la dignité ! « Anglois , 
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» vous avez abufé de la victoire. Voici 
» le moment d'être juftes, ou ce fera 
» celui de la vengeance. L'Europe eft 
» laffe de fouffrir des tyrans. Elle rentre, 
» enfin , dans fes droits. Déformais, ou 
» l'égalité ou la guerre. Choififfez ». 
C'eft ainfi que leur eût parlé ce Richelieu 
que tous les ci toyens, il eft v ra i , doi­
vent h a ï r , parce qu'il fut un meurtrier 
fanguinaire, & que pour être defpote , 
il affaffina tous fes ennemis avec la hache 
des bourreaux : mais que la nation & 
l'état doivent honorer comme miniftre, 
parce que le premier il avertit la France 
de fa dignité , & lui donna dans l'Eu­
rope le ton qui convenoit à fa puiffance. 
C'eft ainfi que leur eût parlé ce Louis XIV , 
q u i , pendant quarante ans , fut être 
digne de fon fiecle, qui mêla toujours de 
la grandeur à fes fautes mêmes, 8c juf-
que dans l'abaiffement 8c le malheur , 
ne dégrada jamais ni lui, ni fon peuple. 
Ah ! pour gouverner une grande nation 
il faut un grand caractere. P o u r q u o i , 
d e m a n d e - t - o n encore , pourquoi des 
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hommes qui ont entre leurs mains toute 
la puiffance de l 'é ta t , & q u i , pour être 
obéis , n 'ont qu'à commander , fe font-
ils laiffés prévenir fur toutes les m e r s , 
par un ennemi dont la conflitution en­
traîne des lenteurs néceffaires ? Pourquoi 
s 'être mis, par un traité inconfidéré, 
dans les fers du congrès , qu'on auroit 
tenu lui-même dans la dépendance par 
des fubfides abondans & réglés ? Pour­
quoi , enfin, n'avoir pas affermi la révo­
lution , en tenant toujours fur les côtes 
feptentrionales du Nouveau-monde, une 
efcadre qui protégeât les colonies & fît 
en même-temps refpecter notre alliance ? 
Mais l 'Europe, qui a les yeux fixés fur 
n o u s , voit un grand deffein & nulles 
démarches concertées ; voit dans nos 
arfenaux & fur nos ports des préparatifs 
immenfes, & peu d'exécution ; voit des 
flottes menaçantes, & cet appareil rendu 
prefque inutile ; voit tout ce qui annonce 
d 'un côté la force & le pouvoir impofant, 
tout ce qui annonce de l'autre la foibleffe 
& la lenteur. 
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C'eft par cette contradiction frap­

pante entre nos projets & nos démar­
ches , entre nos moyens & l'efprit qui 
les emploie, que le génie Anglois , un 
moment é t onné , a repris fa vigueur ; 
8c jufqu'à préfent , c'eft un problême à 
réfoudre pour l 'Europe , f i , en nous dé­
clarant pour l 'Amérique , nous n'avons 
pas nous-mêmes relevé les forces de l 'An­
gleterre. 

Telles font les plaintes 8c les réflexions 
qui retentiffent de toute p a r t , 8c que 
nous ne craignons pas de raffembler ic i , 
8c de mettre fous les yeux de l 'autorité. 

Mais c'eft fur-tout contre l'Efpagne 
que font dirigées les plaintes les plus 
ameres. On la blâme de fon aveuglement, 
de fes incertitudes, de fes lenteurs. 

En voyant la France s'engager fans 
néceffité dans une guerre maritime, quel­
ques politiques imaginerent que cette 
couronne fe croyoit affez puiffante pour 
divifer le domaine Britannique , fans 
partager avec un allié l 'honneur de cette 
importante révolution. On n'examinera 
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pas fi l'efprit qui régnoit dans le cabinet 
de Verfailles autorifoit cette conjecture. 
Il eft aujourd'hui connu que cette cou­
ronne , q u i , depuis le commencement 
des t roubles , avoit donné des fecours 
fecrets aux Américains , épioit le mo­
ment propice pour fe déclarer ouverte­
ment en leur faveur. L'événement de 
Saratoga lui parut la circonftance la 
plus favorable pour propofer au Roi C a ­
tholique de faire caufe commune avec 
elle. Soit que ce prince jugeât alors la 
liberté des Etats-Unis contraire à fes 
intérêts ; foit que la réfolution lui parût 
précipitée ; foit enfin que d'autres objets 
politiques exige affent toute attention , 
il fe refufa à cette ouverture. Son carac­
tere difpenfoir de toute follicitation nou­
velle. Depuis les premieres tentatives , 
on l'occupa fi peu de cette grande affaire, 
que ce fut fans l'en prévenir que la cour 
de Verfailles fit fignifier à Saint-James, 
qu'elle avoit reconnu l'indépendance des 
provinces confédérées. 

Cependant les forces de terre & de 
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mer que l'Efpagne employoit dans le 
Bréfil contre les Por tugais , étoient re­
venues. La riche flotte qu'elle attendoit 
du Mexique étoit entrée dans fes ports. 
Les tréfors qui lui arrivoient du Pérou 
& de fes autres poffeffions, étoient à cou­
vert. Cette puiffance étoit libre de toute 
inquiétude & maîtreffe de fes mouve-
tteris, lorfqu'elle afpira à la gloire de 
pacifier les deux hémifpheres. Sa média­
tion fut acceptée, & par la France, dont 
la hardieffe n'avoit pas les fuites heureu-
tes qu'elle s'en étoit promifes, & par 
l'Angleterre qui pouvoit craindre d'a­
voir un nouvel adverfaire à combattre. 

Charles III foutint avec dignité le beau 
rôle dont il s'étoit chargé. Il prononça 
qu'on mettroit bas les armes ; que cha­
cune des parties belligérantes feroit main­
tenue dans les terres qu'elle occuperoit à 
l'époque de la convention ; qu'on forme-
roit un congrès où feroient difcutées les 
prétentions diverfes ; & qu 'on ne pour-
roit s'attaquer de nouveau qu'après s'être 
averti un an d'avance. 

L'Efpagne 
n'ayant pas 
reuffi à ré­
concilier 
l 'Angleter­
re & la Fran­
c e , fe de­
clare pour 
cette der­
nière puif-
fance. 
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Ce monarque ne fe diffimuloit pas que 

cet arrangement donnoit à la Grande-
Bretagne la facilité de fe réconcilier avec 
fes colonies, ou du moins de leur faire 
acheter par de grands avantages pour fon 
commerce le facrifice des ports qu'elle 
occupoit au millieu d'elles. Il ne fe diffi­
muloit pas qu'il bleffoit la dignité du roi 
fon neveu qui s'étoit engagé à maintenir 
les Etats-Unis dans l'intégrité de leur 
territoire. Mais il vouloit être jufte ; & 
fans l'oubli de toutes les confidérations 
perfonnelles, on ne l'eft point. 

Ce plan de conciliation déplût à Ver­
failles; & l'on n ' y fut un peu raffuré que 
par l'efpoir qu'il feroit rejetté à Londres. 
C'eft ce qui arriva. L'Angleterre ne put 
fe déterminer à reconnoître les Améri-
cains indépendans de fait ; quoiqu'ils ne 
fuffent pas appellés aux conférences qui 
alloient s'ouvrir ; quoique la France ne 
pût pas négocier pour eux ; quoique leurs 
intérêts duffent être uniquement foutenus. 
par un médiateur qui ne leur étoit atta­
ché par aucun traité , & q u i , peut-être 
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au fond de fon c œ u r , n'en défiroit pas 
la profpérité, quoique fon refus la mena­
çât d'un ennemi de plus. 

C'eft dans une circonftance pare i l le , 
c'eft lorfque la fierté élevé les ames au-
deiïus de la terreur ; qu 'on ne voit rien 
de plus à redouter que la honte de rece­
voir la lo i , & qu'on ne balance pas à 
choifir entre la ruine & le déshonneur ; 
c'eft alors que la grandeur d'une nation 
fe déploie. J'avoue toutefois que les hom­
mes accoutumés à juger des chofes par 
l 'événement, t rai tent les grandes & pé-
rilleufes révolutions d'héroïfme ou de fo­
lie , felon le bon ou le mauvais fuccès 
qui les ont fuivies. Si donc on me de-
mandoit quel eft le nom qu'on donnera 
dans quelques années à la fermeté que 
les Anglois ont montrée dans ce moment , 
je répondrois que je l ' ignore. Quant à 
celui qu'elle mérite , je le fais. Je fais 
que les annales du monde ne nous offrent 
que rarement l'augufte & majeftueux 
spectacle d'une nation qui aime mieux re­
noncer à fa durée qu'à fa gloire. 
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Le miniftere Britannique ne fe fut pas 
plutôt expliqué, que la cour de Madrid 
époufa la querelle de celle de Verfailles , 
& par conféquent celle des Américains. 
L'Efpagne avoit alors foixante-trois vaif-
feaux de ligne & fix en conftruction. La 
France en avoit quatre-vingt , & huit 
fur les chantiers. Les Etats-Unis n'avoient 
que douze frégates : mais un grand nom­
bre de corfaires. 

A tant de forces réunies, l'Angleterre 
n'oppofoit que quatre-vingt-quinze vaif-
feaux de ligne & vingt-trois en conftruc-
t ion. Les feize qu'on voyoit de plus dans 
fes ports étoient hors de fervice , & on 
les avoit convertis en priions ou en hô­
pitaux. Inférieure en inftrumens de guer­
r e , cette puiffance l'étoit encore plus en 
moyens de tous les genres pour les em­
ployer. Ses diffentions domeftiques éner 
voient encore ce qui lui reftoit de ref-
fources. Il eft de la nature des gouverne-
mens vraiment libres d'être agités pen-
dant la paix. C'eft par ces mouvemens 
inteftins que les efprits confervent leur 

énergie 
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énergie & le fouvenir toujours préfent 
des droits de la nation. Mais dans la guer­
re , il faut que notre fermentation ceffe , 
que les haines foient étouffées , que les 
intérêts fe confondent & fe fervent les 
uns les autres. Il en arriva tout autrement 
dans les ifles Britanniques. Les troubles 
n'y furent jamais plus violens. Les pré­
tentions oppofées ne fe montrerent dans 
aucune circonftance avec moins de ména­
gement. Le bien général fut infolemment 
foulé aux pieds par l'une & par l'autre 
faction. Ces chambres où l'on avoit au­
trefois difcuté les queftions les plus im­
portantes avec éloquence , avec force , 
avec d igni té , ne retentirent plus que des 
clameurs de la r a g e , que des infultes les 
plus groffieres , que d'altercations auffi 
nuifibles qu'indécentes. Le peu qui reftoit 
de ci toyens, appelloient à grands cris un 
nouveau P i t t , un miniftre qui comme lui 
n'eût ni parais ni amis : mais cet homme 
extraordinaire ne fe montroit pas. Auffi 
penfa-t-on affez généralement que ce peu­
ple fuccomberoit, malgré la fierté de fon 

L 
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caractere, malgré l'expérience de fes ami­
raux , malgré l'audace de fes hommes de 
m e r , malgré l'énergie que doit acquérir 
une nation libre dans les fecouffes qu'elle 
éprouve. 

Mais l'empire du hafard eft bien éten­
du. Qui fait pour quel parti les élémens 
fe déclareront ? Un coup de vent arra­
che ou donne la victoire. Un coup de 
canon déconcerte une armée entiere pat 
la mort d'un général. Des fignaux, ou ne 
font pas entendus, ou ne font pas obéis. 
L 'expérience, le courage , l'habileté font 
croifés par l ' ignorance, par la jaloufie, 
pa r une trahifon , par la certitude de 
l 'impunité. Une brume qui furvient & 
qui couvre les deux ennemis , ou les fé­
pare , ou les confond. Le calme & la 
tempête font également favorables ou 
nuifibles. Les forces font coupées en deux 
par l'inégale célérité des vaiffeaux. Le 
moment eft marqué , ou par la pufillani-
mité qui différe , ou par la témérité qui 
fe hâte. Des plans auront été formés avec 
fageffe : mais ils refteront fans effet par 
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Je défaut deconcert dans les mouvemens 
de l'exécution. Un ordre inconfidéré de 
la cour décide du malheur d'une journée. 
La difgrace ou le décès d'un miniftre 
change les projets. Eft-il poffible qu'une 
Union étroite puiffe long-temps fubfifter 
entre des confédérés d'un caractere auffi 
oppofé, que le François emporté , dé­
daigneux & léger ; l'Efpagnol l en t , hau­
ta in , jaloux & froid ; l 'Américain qui 
tient fecrétement fes regards tournés vers 
fa mere-patrie, & qui fe réjouiroit des dé -
faftres de fes al l iés, s'ils étoient compa­
tibles avec fon indépendance ? Ces na-
t ' ons , foit qu'elles agiffent féparément , 
foit qu'elles agiffent de conce r t , t a rde-
ront-elles à s 'entr 'accufer, à fe plaindre 
& à fe brouiller ? Leur plus grand efpoir 
ne feroit-il pas que des revers multipliés 
ne feroient tout au plus que les replon­
ger dant l'état humiliant dont elles vou­
loient fo r t i r , & affermir le fceptre des 
mers dans les mains de la Grande-Bre-

tagne ; tandis qu'une ou deux défaites 
confidérables feroient defcendre pour ja-

L 2 
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mais ce peuple ambitieux du rang des 
premieres puiffances de cet hémifphere ? 

Qui peut donc décider, qui peut mê­
me prévoir quel fera l'événement ? La 
France & l'Efpagne réunies ont pour elles 
des moyens puiffans ; l 'Angleterre , l'art 
de diriger les fiens. La France & l'Ef­
pagne ont leurs tréfors ; l 'Angleterre un 
grand crédit national. D'un côté la mul­
titude des hommes & le nombre des 
troupes ; de l 'autre la fupériorité dans 
l 'art de conduire les vaiffeaux & d'affu jet-
t i r la mer dans les combats. I c i , l'impé-
tuofité & la valeur ; là , & la valeur & 
l'expérience. Dans un part i , l'activité que 
peut donner aux deffeins la monachie 
abfolue ; dans l'autre la vigueur & le ref-
fort que donne la liberté. I c i , le reffenti-
ment des pertes & de longs outrages à 
venger ; là , le fouvenir d'une gloire re­
cente '& la fouveraineté de l'Amérique , 
comme celle de l'Océan à conferver. Les 
deux nations alliées ont cet avantage que 
donne la réunion de deux vaftes puif-
fances : mais l 'inconvénient qui réfulte 



( 165 ) 
de cette union même par la difficulté de 
l'harmonie & de l 'accord, foit dans les 
deffeins , foit dans l'emploi des forces 
l'Angleterre eft abandonnée à elle-mê­
m e , mais n 'ayant à diriger que fa pro­
pre force, elle a l 'avantage de l'unité dans 
les deffeins, d'une combinaifon plus fûre 
& peut-être plus prompte dans les idées : 
elle peut plus aifément fubordonner à 
une feule vue les plans d'attaque & de 
défenfe. 

Pour avoir une balance exacte, il faut 
encore pefer la différente énergie que 
peut communiquer aux nations rivales 
une guerre , qui d'un côté n'eft, a beau­
coup d 'égards, qu 'une guerre de rois & 
de miniftres ; qui de l'autre eft une guerre 
vraiment nat ionale , où il s'agit pour 
l 'Angleterre, de fes plus grands intérêts, 
d'un commerce qui fait fa richeffe, d 'un 
empire & d'une gloire qui font fa gran­
deur. 

Enfin, fi l'on confidere l'efprit de la 
nation Françoife , oppofé à celui de la 
nation qu'elle combat , on verra que 

L 3 
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l 'ardeur du François eft, peut-être, éga­
lement prompte à s'allumer & à s'étein­
dre ; qu'il efpere tout lorfqu'il commence, 
qu'il défefpere de tout dès qu'il eft arrêté 
par un obftacle ; que par ion caractere , 
il a befoin de l'enthoufiafme des fuccès 
pour obtenir des fuccès nouveaux : que 
l 'Anglois , au contra i re , moins préfomp-
tueux, d ' abord , malgré fa hardieffe na­
turelle , fa i t , quand il le faut, lutter avec 
courage , s'élever avec le danger & s'af­
fermir par la difgrace : femblable à ce 
chêne robufte auquel Horace compare 
les Romains , q u i , frappé par la hache 
& mutilé par le fer, renaît fous les coups 
qu'on lui porte , & tire une vigueur nou-
velle de fes bleffures même. 

L'hiftoire nous apprend encore que 
peu de ligues fe font partagées les dé­
pouilles de la nation contre laquelle elles 
fe font formées. Athenes , victorieufe de 
la Perfe ; R o m e , fauvée d'Annibal ; dans 
les temps modernes, Venife , échappée 
à la fameufe ligue de Cambrai ; & de 
nos jours même, la Pruffe q u i , par le 
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génie d'un homme, a fu tenir tête à l 'Eu­
rope , ont droit de fufpendre notre juge­
ment fur l'iffue de la guerre préfente. 

Mais fuppofons que la Maifon de 
Bourbon ait les avantages dont elle a pu 
fe flatter. Quelle doit être fa conduite ? 

La France eft fous tous les points de 
vue l'empire le plus fortement conftitué, 
dont le fouvenir fe foit confervé dans les 
annales du monde. Sans pouvoir lui être 
comparée, l'Efpagne eft auffi un Etat 
d'un grand poids , & fes moyens de prof-
périté augmentent tous les jours. Le foin 
le plus important de la Maifon de Bour­
bon, doit donc être de fe faire pardon­
ner par fes voifins, les avantages qu'elle 
tient de la na tu re , qu'elle doit à l ' a r t , 
ou que les événemens lui ont donnés. Si 
elle cherchoit à augmenter fa fupénori té , 
l 'alarme feroit générale, & l'on fe croi-
roit menacé d'un efclavage univerfel. 
C'eft peut-être beaucoup que les nations 
ne l'aient pas encore traverfée dans fes 
Projets contre l 'Angleterre. Le reffenti-
ment que les injuftices & les hauteurs 
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de cette ifle fuperbe ont infpiré par-tour, 
doit être la caufe de cette inaction. Mais 
la haine fe t a i t , lorfque l'intérêt fe mon­
tre. Il eft poffible que l'Europe juge con­
traire à fa fureté, l'affoibliffement de la 
Grande-Bre tagne dans l'ancien ou le 
nouvel hémifphere ; -& qu'après avoir 
joui des humiliat ions, des dangers de 
cette puiffance orgueilleufe & tyranni-
q u e , elle prenne enfin les armes pour la 
défendre. S'il en étoit ainfi, les cours de 
Verfailles & de Madrid fe verroient dé­
chues de l'efpoir qu'elles ont conçu , 
d'une prépondérance décidée fur le globe. 
Ces confidérations doivent les détermi­
ner à preffer les a t taques , & à ne pas 
laiffer à une politique prévoyante ou 
fimplement jaloufe, le temps de faire de 
nouvelles combinaifons. Qu'elles s'arrê­
tent , f u r - t o u t , à p r o p o s , & qu'un 
defir immodéré d'abattre leur ennemi 
commun, ne les aveugle pas fur leurs 
véritables intérêts. 

Les Etats-Unis ont montré à décou­
vert le projet d'attirer à leur confédéré 
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tion, toute l 'Amérique Septentrionale. 

Plufieurs démarches, celle en particulier 

d'inviter les peuples du Canada à la re­

bellion, ont dû faire croire que c'étoit 

auffi le vœu de la France. On peut foup-

çonner l'Efpagne d'avoir également 

adopté cette idée. 
La conduite des provinces qui ont fe-

eoué le joug de la Grande-Bretagne eft 
fimple, & telle qu'il falloit l 'attendre. 
Mais leurs alliés ne manqueroient-ils pas 
de prévoyance, s'ils avoient réellement 
le même fyftême ? 

Le nouvel hémifphere doit un jour fe 
détacher de l'ancien. Ce grand déchire­
ment eft préparé en Europe par la fer­
mentation & le choc de nos opinions ; 
par le renverfement de nos d ro i t s , qui 
faifoient notre courage ; par le luxe de 
nos cours & la mifere de nos campagnes ; 
par la ha ine , à jamais d u r a b l e , entre 
des hommes lâches qui poffedent tour , 
& des hommes robuftes, vertueux même, 
qui n 'ont plus rien à perdre que la vie. 
Il eft préparé en Amérique par l'accroiffe-
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ment de la populat ion, des cultures, de 
l'induftrie & des lumieres. T o u t ache­
mine à cette fciffion, & les progrès d'un 
mal dans un monde , & les progrès du 
bien dans l'autre. 

Mais peut-il convenir à l'Efpagne & 
à la France , dont les poffeffions dans le 
nouvel hémifphere font une fource iné-
puifable de richeffes, leur peut-il conve­
nir de précipiter ce déchirement? O r , 
c'eft ce qui arr iveroi t , fi tout le Nord 
de ces régions étoit affujetti aux mêmes 
lo ix , ou lié par des intérêts communs. 

A peine la liberté de ce vafte conti­
nent feroit-elle affurée, qu'il deviendroit 
l'afyle de tout ce qu 'on voit parmi 
nous d'hommes in t r iguans , féditieux, 
flétris ou ruinés. La culture des ar ts , 
le commerce , ne feroient pas la ref-
fource des refugiés de ce caractere. Il 
leur faudroit une vie moins laborieufe 
& plus agitée. Ce génie , également 
éloigné du travail 6k du repos , fe tour-
neroitvers les conquêtes ; & une paffion 
qui a tant d ' a t t ra i t s , fubjugueroit aifé-
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ment les premiers co lons , détournés de 

leurs anciens travaux par une longue 

guerre. Le nouveau peuple auroit achevé 

les préparatifs de fes invafions, avant 

que le bruit en eût été porté dans nos 

climats. Il choifiroit fes ennemis , le 

champ & le moment de fes victoires. Sa 

foudre tomberoit toujours fur des mers 

fans défenfe, ou fur des côtes prifes au 

dépourvu. Dans peu , les provinces du 

Midi deviendroient la proie de celles du 

Nord , & fuppléeroient par la richeffe 

de leurs productions, à la médiocrité des 

leurs. Peut-être même, les poffeffions de 

nos monarchies abfolues, brigueroient-

elles d'entrer dans la confédération des 

peuples l ibres , ou fe détacheroient-elles 

de l 'Europe pour n 'appartenir qu'à elles-

mêmes. 

Le parti que doivent prendre les cours 

de Madrid & de Verfailles, s'il leur eft libre 

de choifir, c'eft de laiffer fubfifter dans 

le Nord de l 'Amérique , deux puiffances 

qui s'obfervent, qui fe contiennent , qui 

fe balancent. Alors des fiecles s 'écoule-
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r o n t , avant que l 'Angleterre & les ré­
publiques formées à fes dépens fe rap-
prochent. Cette défiance réciproque les 
empêchera de rien entreprendre au loin ; 
& les établiffemens des autres nations, 
dans le Nouveau-Monde , jouiront d'une 
tranquil l i té , qui jufqu'à nos jours a été 
fi fouvent troublée. 

C'eft même vraifemblablement, c'eft 
l'ordre de chofes qui conviendroit le 
mieux aux provinces confédérées. Leurs 
limites refpectives ne font pas réglées. 
Il regne une grande jaloufie entre les 
contrées du Nord & celles du Midi. Les 
principes politiques varient d'une riviere 
à l 'autre. On remarque de grandes ani-
mofités entre les citoyens d'une vil le, 
entre les membres d'une famille. Cha­
cun voudra éloigner de fo i , le fardeau 
accablant des dépenfes & des dettes pu­
bliques. Mille germes de divifions cou­
vent généralement dans le fein des Etats-
Unis. Les dangers une fois difparus, com­
ment arrêter l'explofion de tant de mé-
contentemens ? Comment tenir attachés 
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à un même centre tant d'efprits égarés, 
tant de cœurs aigris ? Que les vrais amis 
des Américains y réfléchiffent, & ils 
trouveront que l'unique moyen de pré­
venir les troubles parmi ces peuples , 
c'eft de laiffer fur leurs frontieres, un 
rival puiffant & toujours difpofé à pro­
fiter de leurs diffentions. 

Il faut la paix & la fureté aux monar-
chies ; il faut des inquiétudes & un en­
nemi à redouter pour les républiques. Ro-

avoit befoin de Car thage ; & celui 
qui détruifit la liberté Romaine , ce ne 
fut, ni Sylla, ni Céfar ; ce fut le pre­
mier C a t o n , lorfque fa politique étroite 
& farouche ôta une rivale à Rome , en 
allumant dans le fénat les flambeaux qui 
mirent Car thage en cendre. Venife elle-
même , depuis quatre cents a n s , peut-
être , eût perdu l'on gouvernement & fes 
loix, fi elle n'avoit à fa po r t e , & prefque 
fous les m u r s , des voifins puiffans qui 
pourroient devenir fes ennemis ou les 
maîtres . 
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Mais dans cette combinaifon , à quel 

degré de félicité , de fplendeur & de 
force pourront avec le temps s'élever 
les provinces confédérées ? 

I c i , pour bien juger , commençons d'a-
bord par écarter l'intérêt que toutes les 
ames , fans en excepter celles des efcla-
v e s , ont pris aux généreux efforts d'une 
nation qui s'expofoit aux plus effrayantes 
calamitées pour être libre. Le nom de li-
bcrté eft fi doux , que tous ceux qui com­
battent pour elle , font fûrs d'intéreffer 
nos VŒUX fecrets. Leur caufe eft celle du 
genre -humain tout entier ; elle D E V I E N T 

la nôtre. Nous nous vengeons de nos 
oppreffions, en exhalant du moins en li-
berté notre haine contre les oppreffeurS 
étrangers. Au bruit des chaînes qui fe 
brifent, il nous femble que les nôtres vont 
devenir plus légeres ; & nous croyons 
quelques momens refpirer un air plus 
p u r , en apprenant que l'univers compte 
des tyrans de moins. D'ailleurs ces gran-
des révolutions de la liberté font des le-
çons pour les defpotes. Elles les aver-

Quelle idée 
il faut fe 
former des 
treize pro­
vinces con­
fédérées. 
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tiffent de ne pas compter fur une t rop 
longue patience des peuples & fur une 
éternelle impunité. Ainfi, quand la fo-
eiété & les loix fe vengent des crimes des 
particuliers, l 'homme de bien efpere que 
le châtiment des coupables peut prévenir 
de nouveaux crimes. La terreur quelque-
lois tient lieu de juftice au brigand , & 
de confcience à l'affaffin. Telle eft la fource 
de ce vil intérêt que font naître en nous 
toutes les guerres de liberté. Te l a été 
celui que nous ont infpiré les Américains. 
Nosimaginations fe font enflammées pour 
eux. Nous nous fommes affociés à leurs 
victoires & à leurs défaites. L'efprit de 
juftice qui fe plaît à compenfer les mal­
heurs paffés par un bonheur à ven i r , fe 
plaît à croire que cette partie du N o u -
veau-Monde ne peu manquer de devenir 

une des plus floriffantes contrées du glo­
be. On va jufqu'à craindre que l 'Europe 
ne trouve un jour fes maîtres dans fes 
enfans. Ofons réfifter au torrent de l'o-
P^ion & à celui de l'enthoufiafme pu­
blic. Ne nous laiffons point égarer par 
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l 'imagination qui embellit t o u t , par le 

fentiment qui aime à fe créer des illu-
fions & réalife tout ce qu'il efpere. Notre 

devoir eft de combattre tout préjugé , 

même celui qui feroit le plus conforme 

au voeu de notre cœur. Il s'agit avant 

tout être vrai , & de ne pas trahir 

cette confcience pure & droite qui pré-

fide à nos écrits & nous dicte tous nos 

jugemens. Dans ce moment , peut-être, 

nous ne ferons pas crus : mais une con-
jecture hardie qui fe vérifie au bout de 
plufieurs fiecles, fait plus d'honneur à 

l'hiftorien , qu 'une longue fuite de faits 

dont le récit ne peut être contefté ; & 

je n'écris pas feulement pour mes con-

temporains qui ne me furvivront que de 

quelques années. Encore quelques révo-

lutions du foleil : eux & moi , nous ne 

ferons plus. Mais je livre mes idées à 

la poftérité & au temps. C'eft à eux à 

me juger. 

L'efpace occupé par les treize républi-

ques entre les montagnes & la m e r , n'eft 

que de foixante-fept lieues marines : mais 
fur 
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fur la côte leur étendue eft en ligne droite 
de trois cents quarante-cinq, depuis la ri­
vière de Sainte-Croix jufqu'à celle de Sa-
Vannah. 

Dans cette rég ion , les terres font pref-
que généralement mauvaifes ou de qua­
lité médiocre. 

Il ne croît guere que du maïs dans les 
quatre colonies les plus feptentrionales. 
L'unique reffource de leurs habitans , 
c'eft la p ê c h e , dont le produit annuel 
ne s'éleve pas au - deffus de 6,000,000 
livres. 

L e bled foutient principalement les 
provinces de N e w - Y o r k , de Jerfey & 
de Penfilvanie. Mais le fol s'y eft fi rapi­
dement détérioré, que l'acre qui donnoit 
autrefois jufqu'à foixante boiffeaux de 
froment, n'en produit plus que v ing t 
& fort rarement. 

Quoique les campagnes du Maryland 
& de la Virginie foient fort fupérieures 
à toutes les autres, elles ne peuvent être 
regardées comme très - fertiles. Les an­
ciennes plantations ne rendent que le 

M 
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tiers du tabac qu'on y récoltoit autrefois. 
Il n'eft pas poffible d'en former beaucoup 
de nouvelles ; & les cultivateurs ont été 
réduits à tourner leurs travaux vers 
d'autres objets. 

La Caroline Septentrionale produit 
quelques g r a i n s , mais d'une qualité fi 
inférieure, qu'ils font vendus vingt-cinq 
ou trente pour cent de moins que les 
autres dans tous les marchés. 

Le fol de la Caroline Méridionale & 
de la Georgie , eft parfaitement uni 
jufqu'à cinquante milles de l'océan. Les 
pluies exceffives qui y tombent , ne 
t rouvant point d 'écoulement, forment 
de nombreux marais, ou le riz eft cultivé 
au grand détriment des hommes libres 
& des efclaves occupés de ce travail. 
Dans les intervalles que laiffent ces amas 
d'eau fi multipliés, croît un indigo infé-
rieur qu'il faut changer de place chaque 
année. Lorfque le pays s 'éleve, ce ne 
font plus que des fables rebel les , ou 
d'affreux rochers , coupés de loin en loin 
par des pâturages de la nature du jonc. 
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Le gouvernement Anglois ne pouvant 

fe diffimuler que l'Amérique Septentrio­
nale ne l'enrichiroit jamais par les p ro ­
ductions qui lui étoient propres, imagina 
le puiffant reffort des gratifications , 
pour créer dans cette partie du Nouveau-
m o n d e , le l i n , la v igne , la foie. La 
pauvreté du fol repouffa la premiere de 
fes vues ; le vice du climat s'oppofa au 
fuccés de la feconde ; & le défaut de 
bras ne permit pas de fuivre la troifieme. 
La fociété établie à Londres pour l 'en­
couragement des a r t s , ne fut pas plus 
heureufe que le miniftere. Ses bienfaits 
ne firent éclore aucun des objets qu'elle 
avoit propofés à l'activité & à l'induftrie 
de ces contrées. 

: Il fallut que la Grande - Bretagne fe 
contentât de vendre chaque année aux 
contrées qui nous occupent, pour environ 
cinquante millions de marchandifes. Ceux 
qui les confommoient lui livroient exclu­
fivement leurs indigos, leurs fers, leurs 
tabac & leurs pelleteries. Ils lui livroient 
ce que le refte du globe leur avoit donné 

M 2 



( 180 ) 

d'argent & de matieres premieres, en 
échange de leurs bois , de leurs grains, 
de leurs poiffons, de leur r i z , de leurs 
falaifons. Cependant la balance leur fut 
toujours fi défavorable, que lorfque les 
troubles commencerent, les colonies de­
voient cent vingt ou cent trente millions 
à leur métropole , & qu'elles n'avoient 
point de métaux en circulation. 

Malgré ces défavantages, il s'étoit 
fucceffivement formé dans le fein des 
treize provinces une population de deux 
millions neuf cents quatre-vingt un mille 
fix cents foixante-dix-huit personnes, en 
y comprenant quatre cents mille noirs. 
L'oppreffion & l'intolérance y pouffoient 
tous les jours de nouveaux habitans. La 
guerre a fermé ce refuge aux malheureux : 
mais la paix le leur rouvrira , & ils s'y 
rendront en plus grand nombre que ja­
mais. Ceux qui y pafferont avec des 
projets de cul ture , n 'auront pas toute la 
fatisfaction qu'ils fe feront promife ; parce 
qu'ils t rouveront les bonnes te r res , les 
médiocres même , toutes occupées ; & 
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qu'on n 'aura guere à leur offrir que des 
fables ftériles, des marais mal-fains ou des 
montagnes efcarpées. L'émigration fera 
plus favorable aux manufacturiers & aux 
artiftes, fans que peut-être ils aient rien 
gagné à changer de patrie & de climat. 

On ne détermineroit pas fans témérité 
quelle pourra être un jour la population 
des Etats-Unis. Ce calcul, affez géné­
ralement difficile , devient impraticable 
pour une région dont les terres dégénerent 
très - rapidement , & où la mefure des 
travaux & des avances n'eft pas celle de la 
reproduction. Si dix millions d'hommes 
trouvent jamais une fubfiftance affurée 
dans ces provinces , ce fera beaucoup. 
Alors même les exportations fe réduiront 
à rien ou à fort peu de chofe : mais l'in-
duftrie intérieure remplacera l'induftrie 
étrangere. A peu de chofe près , le pays 
pourra fe fuffire à lui - même , pourvu 
que fes habitans fachent être heureux 
par l'économie & la médiocrité. 

Peuples de l'Amérique Septentrionale, 
que l'exemple de toutes les nations qui 
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vous ont précédés, & fur-tout que celui 
de la mere-pat r ie vous inftruife. Crai­
gnez raffluence de l 'or , qui apporte avec 
le luxe la corruption des mœurs , le mé­
pris des loix ; craignez une trop inégale 
réparti t ion des richeffes, qui montre un 
petit nombre de citoyens opulens & une 
multitude de citoyens dans la mifere : 
d'où naît l'infolence des uns & l'avilif-
fement des autres. Garantiffez-vous de 
l'efprit de conquête. La tranquillité de 
l'empire diminue à mefure qu'il s'étend. 
Ayez des armes pour vous défendre ; 
n'en ayez pas pour attaquer. Cherchez 
l'aifance & la fanté dans le travail ; la 
profpérité dans la culture des terres & 
les atteliers de l'induftrie ; la force dans 
les bonnes mœurs & dans la vertu. Fai-
tes profpérer les fciences & les a r t s , qui 
distinguent l'homme policé de l'homme 
fauvage. S u r - t o u t veillez à l'éducation 
de vos enfans. C'eft des écoles publi-
ques , n'en doutez p a s , que fortent les 
magiftrats éclairés, les militaires inftruits 
& courageux , les bons peres , les bon* 
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maris , les bons freres, les bons amis , 
les hommes de bien. Par - tou t où l'on 
Voit la jeuneffe le dépraver , la nation 
eft fur fon déclin. Que la liberté ait une 
bafe inébranlable dans la fageffe de vos 
conftitutions, & qu'elle foit l'indeftruc-
tible ciment qui lie vos provinces entre 
elles. N'établiffez aucune préférence 
légale entre les cultes. La fuperftition 
eft innocente par - tout où elle n'eft ni 
protégée , ni perfécutée ; & que votre 
durée foi t , s'il fe p e u t , égale à celle 
du monde. 

F I N. 
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INTRODUCTION. 

O N a réimprimé à Philadelphie , & dans 
d'autres parties du Continent, une Traduction 
faite à Londres d'un Ouvrage original écrit en 
François par l'Abbé Raynal, dans lequel il 
traite de la révolution de l'Amérique fepten-
trionale. Cet Auteur, à raifon de la grande 
diftance où il fe trouvoit placé du théâtre de 
la guerre & du centre de la politique Améri­
caine , s'étant fouvent trompé, non-feulement 
dans l'expofition des faits, mais encore dans 
l'interprétation des caufes & des principes qui 
les produifirent ; on publie le Traité fuivant, 
dans la vue de relever des erreurs qui, bien 
qu'accidentelles, ne doivent jamais altérer la 
vérité de l'Hiftoire, & que le temps & le filence 
pourroient confacrer. 

L'Editeur de Londres a intitulé l'ouvrage 
Qu'il publie : la Révolution de l'Amérique, par 

l'Abbé Raynal, & les Imprimeurs Américains 
ont fuivi cet exemple. Mais j'ai penfé, & je 
ne crois pas m'étre trompé dans mes conjec-
tures , que ce morceau, qui feroit mieux inti-

* iij 
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tulé Réflexions fur la Révolution , avoit été 
dérobé à l'Imprimeur de l'Abbé Raynal, ou 
extrait frauduleufement de fon propre manuf-
crit : & qu'il faifoit partie d'un Ouvrage plus 
confidérable, alors fous preffe, ou deftiné à 
l'impreffion. L'Auteur du vol paroît avoir été 
un Anglois, & quoique dans une préface qui 
précéde l'édition de Londres , il fe foit efforcé 
d'excufer & d'adoucir cette infidélité par des 
proteftations de patriotifme, & par les louanges 
qu'il prodigue à l'Auteur ; fon action, fous 
quelque point de vue qu'on la confidère, n'en 
eft pas moins injufte & impardonnable. 

«Dans le cours de fes voyages, dit-il, le Tra-
» ducteur fut affez heureux pour fe procurer une 
» copie de cet excellent morceau , qui n'avoit 

» point encore été imprimé ; il publie en même 
» temps une édition du texte françois en faveur 
» de ceux qui entendent le François, & qui fen-
« tiront mieux la force des raifonnemens de 
» l'Auteur dans fa langue naturelle, & la Traduc-
» tion Angloife de ce même texte, dans laquelle 
» il s'eft efforcé, peut-être en vain, de faire paf-
SJ fer une partie de la chaleur, de la grace, de la 
» force & de la dignité de l'original. Il fe flate 
» que l'illuftre Hiftorien ne refufera pas fon in-
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» dulgence à un homme qui, de fon propre mou-
» vement, a pris la liberté de donner cet Ou-
» vrage au Public ; feulement d'après la forte 
» perfuafion où il étoit, que par la folidiré des 
» argumens, ce même Ouvrage pouvoit être de 
» la plus grande utilité dans une conjoncture 
» critique, à ce pays, qu'il aime avec une ardeur 
» que rien ne peut furpaffer ; fi ce n'eft la flamme 
» encore plus noble dont brûle l'Auteur, ami 
» des hommes, pour le bonheur & la liberté de 
» toutes les Nations de la terre », 

Cet art d'excufer une action malhonnête, 
peut paffer pour du patriotifme, aux yeux de 
ceux qui n'y ont point d'intérêt, & dont le 
bonheur ne Ce trouve point compromis dans 
les fuites ; mais il eft plus que probable , 
nonobftant les déclarations que contient cette 
copie, qu'on fe la procura feulement dans la 
vue de tirer quelque profit de la vente d'un 
nouvel ouvrage, intéreffant pour toute la Na­
tion , & que les proteftations de l'Edireur ne 
font qu'un moyen de pallier une infidélité. 

Il eft à propos de remarquer ici que, dans 
tous les pays où la littérature eft protégée, & 
elle ne fauroit fleurir ailleurs les Ouvrages 
d'un Auteur doivent être confidérés comme 
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une propriété légale. Toute autre manière 
d'agir écarteroit fans retour les Gens de Lettres, 
& l'art feroit étouffé dans fon berceau. L'infi­
délité commife à l'égard de l'Abbé Raynal, 
étant pour ainfi dire un délit de Nation à Na­
tion , ne décèle, à la vérité, aucun vice de 
police intérieure ; mais elle n'en eft pas moins 
un attentat contre les bonnes mœurs & la juftice, 
& l'état de guerre entre les Nations ne fauroit 
excufer ces déprédations littéraires. (1) 

1 ( 1 ) L'état de la Littérature en Amérique peut de­

venir un jour un objet d'attention férieufe pour LA 

Légisflation. Jufqu'ici nos Hommes de Lettres ont 

écrit fans intérêt & fans autre but que de fervir LA 

révolution ; mais quand une paix folide nous aura 

donné du loifir & des facilités pour l'étude , la Nation 

fe priveroit elle-même & de la gloire & des autres 

avantages que peuvent procurer les Lettres & les 

Sciences , en négligeant de prévenir par de fages 

Loix les abus relatifs à la propriété Littéraire. Il 

bon de remarquer que la Ruffie , qui n'eft guères 

connue en Europe que depuis quelques années, doit 

une bonne partie de fa grandeur préfente à l'atten­

tion avec laquelle le Gouvernement y a encouragé 

chaque branche de Littérature & de Science ; & LA 

France , fous le règne de Louis XIV , nous fournit 

à-peu-près UN exemple de la même efpèce. 
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Au refte , la perre à laquelle l'Abbé Raynal 
fe trouve expofé par la publication anticipée 
des éditions de Londres, en François & en 
Anglois , qui le prive non-feulement du fruit 
de fon travail, mais qui peut faire encore re­
tomber fur lui les frais de fa propre édition, 
n'eft que la moindre partie du tort que peut 
lui caufer une femblable conduite. Les opi­
nions d'un homme, foit qu'il les ait ou ne les 
ait pas encore rédigées par écrit, lui appar­
tiennent exclufivement, jufqu'à ce qu'il lui 
plaife de les publier lui-même ; & c'eft ajouter 
la cruauté à l'injuftice, de le forcer à s'avouer 
l'Auteur de chofes, que des réflexions nou­
velles, ou de meilleures informations, auroient 
pu lui donner occafion de fupprimer ou de 
corriger. J'avoue que j'ai trouvé dans l'Ou­
vrage de l'Abbé Raynal, des déclarations & 
des fentimens que je ne m'attendois pas à y 
rencontrer ; un plus mur examen l'auroit peut-
être porté à les changer ; le vol qui le prive de 
fon Manufcrit lui en ôte les moyens, & il fe 
trouve engagé, par les fuites d'une avarice 
étrangère, dans des difficultés qu'il auroit peut-
être évitées. 

Cette mode de publier avant le temps les 
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Ouvrages d'un Auteur, paroîtra toujours plus 
injufte, fi l'on confidère combien il y a peu 
d'hommes, dans quelque pays que ce foit, qui 
puiffent du premier jet, & fans le fecours de 
la réflexion & des examens multipliés , com­
biner la chaleur des paffions avac le fang-froid 
de la modération, le luxe de l'imagination 
avec la gravité du jugement, dans un degré 
affez jufte , pour que toutes ces chofes, fe 
balançant l'une & l'autre & ne fe nuifant jamais, 
le Lecteur puiffe à la fois comprendre, ima­
giner & fentir. C'eft un talent bien rare que 
celui d'exercer en même-temps trois facultés 
de l'ame, de manière qu'aucune d'elles n'affoi-
blîffant les autres, toutes concourent à la per­
fection de leurs effets mutuels. 

Il arrive fouvent que la folidité d'un raifon-
nement fe perd dans les faillies d'un efprit am­
bitieux de briller. Souvent, les paffions irritées 
mal-à-propos peuvent altérer la droiture na­
turelle du jugement ; & cependant un Auteur 
doit éprouver lui-même , & faire éprouver à 
fon Lecteur un certain degré de chaleur, fans 
lequel l'attention ne peut être excitée ; il doit 
éveiller allez l'imagination , pour la rendre 
capable de peindre à l'efprit les perfonnes , les 
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caractères & les circonftances comprifes dans 

fon fujet ; fans quoi le jugement n'y trouvant 

point d'attrait, ne donnera que des réfultats 

lents, froids & imparfaits. Mais fi l'imagination 

s'emporte , fi les paffions trop exaltées déran­

gent & troublent les opérations du jugement ; 

alors le fujet, quelqu'important qu'il foit en 

lui-même, dégénère en un jeu d'efprit ; dans 

lequel un Auteur ne peut fe propofer d'autre 

but que d'amufer un moment par la diverfité 

des images. 

Les Ouvrages de l'Abbé Raynal portent plus 

que d'autres l'empreinte de cette étendue de 

penfée , & de cette rapidité de fenfation , qui 

exigent particulièrement de la part d'un Auteur 

les examens & les retours les plus foignés ; 

fur-tout s'il exerce ces difpofitions fur les ca­

ractères des individus & des peuples actuelle­

ment en état de guerre. Le moindre fait mal 

compris & mal repréfenté conduit à quelque 

fauffe conclufion ; une feule erreur accréditée 

peut devenir la fource d'une foule d'erreurs. 

Cependant, comme l'Abbé Raynal a éprouvé 

quelques défagrémens en France, pour avoir 

mal établi certaines circonftances de la guerre, 

on peint de fauffes couleurs les caractères de 
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ceux qui y ont eu part ; ce fera pour lui une 

efpèce d'apologie, de faire connoître que ces 

chofes n'ont été répandues dans le monde que 

par l'avarice d'un lâche ennemi. 

LETTRE 
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Adreffée à l'Abbé RAYNAL , fur les 

Affaires de l'Amérique Septentrionale. 

J E devrois peut-être à un Auteur d'une répu­

tation auffi diftinguée que l'Abbé Raynal, une 

efpèce d'apologie pour l'entreprife que je forme; 

mais , comme avoir raifon , eft le premier fou-

hait de la philofophie & le premier principe de 

l'Hiftoire , j'efpère qu'il fe contentera d'une 

déclaration pure & fimpie de mes motifs, qui 

ne font que l'amour de la juftice , & qu'il la 

préférera de ma part à tous les complimens que 

je pourrais lui faire à ce fujet. — L'Abbé Raynal, 

dans le cours de fon Ouvrage , a fouvent exalté 

fans raifon , & blâmé fans caufe : il a célébré 

des chofes qui ne devoient pas l'être , & s'eft 

tû fur celles qui méritoient de juftes éloges : en 

un mot, il change fi fouvent de difpofition fur 

faits & les perfonnes , qu'il n'en a peint 

A 
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qu'un très-petit nombre , ou peut-être aucuns, 

de traits fixes & marqués. 

I l eft encore trop tô t pour écrire l'Hiftoire 

de la Révolution, Quiconque fera cette tenta­

tive avant le temps , fe trompera néceffairement 

fur les caractères & les circonftances , & s'en­

gagera de gaieté de cœur dans l'erreur & les 

difficultés. I l en eft des chofes comme des 

h o m m e s , on les pénètre rarement à la première 

vue. L ' A b b é Raynal fe trompe dès les fonde-

mens de fon Ouvrage : il a mal compris & mal 

établi les caufes qui produifirent la rupture 

entre l'Angleterre & les Colonies, & qui ame-

lièrent par dégrés , & fans projet antérieur de 

la part de l 'Amér ique , une révolution qui a 

fixé l'attention de l'Europe entière & influé fur 

fes intérêts. 

Pour prouver ce que j'avance , je rapporterai 

un paffage de l 'Abbé Raynal , q u i , quoique 

placé vers la fin de fon Ouvrage , a cependant 

un rapport plus direct avec le commencement, 

& dans lequel, en parlant de la caufe primitive 

de la difpute, il s'exprime ainfi 

« De toutes les caufes énergiques qui pro-

» duifirent tant de révolutions fur le globe » 

« aucune n'exiftoit dans le nord de l'Amérique» 
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» Ni la Religion ni les Loix n'y avoient été ou-

» tragées. Le fang des Martyrs ou des Citoyens 

» n'y avoit pas ruiffelé fur les échafauds. On 

» n'y avoit pas infulté aux mœurs. Les ma-

» nières , les ufages , aucuns des objets chers 

» aux Peuples n'y avoient été livrés au ridicule. 

» Le pouvoir arbitraire n'y avoit arraché aucun 

» habitant du fein de fa famille ou de fes amis, 

» pour le traîner dans les horreurs d'un cachot. 

» L'ordre public n'y avoit pas été interverti. 

» Les principes de l'adminiftration n'y avoient 

» pas été changés ; & les maximes du Gouver-

» nement y étoient toujours reftées les mêmes. 

» Tout fe réduifoit à fçavoir fi la Métropole 

» avoit ou n'avoit pas le droit de mettre direc-

» tement ou indirectement un léger impôt fur 

» les Colonies. » 

Il ne fera pas hors de propos de remarquer 

généralement fur ce paffage extraordinaire, qu'il 

a que ceux qui fouffrent qui puiffent com-

Rendre parfaitement ce qu'ils fouffrent ; & que 

POUR être juge des caufes qui ont produit là 

évolution, caufes que l'Abbé Raynal appelle 

énergiques, il faut avoir réfidé en Amérique. 

Il dit bien , à la vérité , que les différentes 

caufes qu'il détaille n'exiftoient pas en Amé-

A ij 
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rique ; mais comme il oublie d'indiquer la por-
tion de temps dans laquelle il dit qu'elles n 'exif-

toient pas , il réduit fa déclaration à'rien par 
cette négligence , & détruit toute la fignifica­
tion du paffage cité. 

Elles n'exiftoient point en 1763 , & elles 
exiftoient avant 1776 ; par conféquent comme 
il y a eu un temps dans lequel elles exiftoient, 
& un autre dans lequel elles n'exiftoient pas, 
ce temps dans lequel elles exiftoient, conftitue 
l'effence du fait ; & ne pas le déterminer, c'eft 
ôter l e feul moyen qu'on puiffe avoir de juger 
d e la jufteffe ou de la fauffeté de l'affertion : ainfi 
la déclaration de l'Abbé Raynal , telle qu'elle 
fe préfente, & fans aucune indication de temps , 
ferait propre à perfuader que la révolution n'a 
point eu de caufes réelles , puifqu'il nie l'exif-
teuce de toutes celles qui pourroient la jufti-
fier, & qu'il appelle caufes énergiques. J'avoue 
que je me trouve moi-même d'autant plus em-
barrafïe pour déterminer ce temps auquel l'Abbé 
Raynal fait allufion , que dans une autre partie 
de fon Ouvrage , en parlant de l'acte du timbre 
qui fut paffé en 1764, il l'appelle « une ufur-

» pation des droits les plus facrés & les plus 

» précieux des Américains & par conféquent? 
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IL avoue que la plus énergique de toutes les 
caufes, c'eft-à-dire , une ufurpation des droits 

les plus précieux & les plus facrés , exiftoit en 

Amérique douze ans avant la déclaration de 
l'indépendance , & dix ans avant le commence­
ment des hoftilités. Ce temps indiqué dans l e 
Paffage cité doit avoir été antérieur à l'acte du 
timbre, & comme alors i l n'y avoit point de 
révolution, & qu'on ne penfoit pas même q u ' i l 

pût y en a v o i r une , dans ce premier cas il ne 
fignifie abfolument rien ; d'un autre côté , fui-
Vant le principe de l'Abbé Raynal , ce même 
paffage ne peut fe rapporter à aucun temps 
après l'acte du timbre ; ce n'eft donc là qu'un 
Paragraphe ifolé, qui n'a de liaifon directe avec 
aucune des parties de l'Ouvrage, & qui les con-
tfedit toutes. 

A la vérité , l'acte du timbre fut révoqué 
deux ans après qu'il eut é t é paffé ; mais il ne 
tarda pas à être fuivi d'un autre acte d'une bien 
plus grande importance , & fufceptible de con ; 
féquences bien plus dangereufes ; je veux ar-
er de l'acte déçlaratoire , qui , fuivant fon 
titre , attribuoit au Parlement d'Angleterre le 

droit de lier l'Amérique dans tous les cas quel-

conques. 

A iij 
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Si l'acte du timbre étoit une ufurpation des 

droits les plus précieux & les plus facrés des 

Américains , l'acte déclaratoire ne leur en laif-

foit plus aucuns ; il contenoit les femences 

toutes développées du Gouvernement le plus 

defpotique qui fût jamais exercé dans le monde : 

il plaçoit l'Amérique dans l'état du plus vil 

afferviffement, car il demandoit une foumiffion 

abfolue dans chaque chofe , o u , comme 

le porte , dans tous les cas quelconques ; & ce 

qui contribuoit à le rendre encore plus offen-

fant, c'eft qu'il paroiffoit avoir été paffé comme 

un acte de clémence : c'eft ici qu'on peut s'é-

crier avec vérité , que la pitié du méchant eft 

cruelle. 

Cet acte ébranloit dans leurs fondemens les 

Chartres primitives de la Couronne d'Angle-
terre , fur la foi desquelles les Emigrans de l'an-

cien Monde s'établirent dans le nouveau ; car 

au mépris de la nature de ces Chartres, qui, 

étant celle d'un Traité , fuppofoit un concours, 

il les foumettoit au caprice d'une des Partie, 

qui , fans confulter l'autre , pouvoit déformais 

les altérer ou les anéantir à fon gré ; & par la 

l'état de l'Amérique fe trouvoit en entier entre 

les mains du Parlement & du Miniftère , fans 
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qu'il lui reftât le moindre droit dans aucun cas 
quelconque. 

Il n'y a point d'acte de defpotifme auquel 
cet te loi inique ne pût s'étendre ; & quoique 
dans les applications particulières on pût être 
forcé quelquefois de s'accommoder aux mœurs 
& aux habitudes locales, le principe fondamen-
tal n'en légitimoit pas moins toute efpèce de 
tyrannie : il ne s'arrêtoit nulle part, il embraf-
foit dans fon étendue la vie entière de l'homme ; 
&, C je puis m'exprimer de la forte, une éter­
nité de circonftances. Toute loi demande obéif-
fonce, celle-ci demandoit fervitude, & fous 
fon influence la condition d'un Américain n'eût 
plus été celle d'un Sujet, mais celle d'un ef-
clave. La tyrannie s'eft fouvent établie fans les 

L o i x , & quelquefois même en dépit des Loix ; 

mais l'Hiftoire du Monde ne fourniroit pas un 
autre exemple des efforts qu'elle a faits pour 
s'établir par leurs fecours : c'eft un outrage fan-
glant au Gouvernement civil, & contre lequel 
on ne fçauroit trop s'élever. 
On ne pouvoit plus dire alors que l'Angleterre 

faifoit des loix pour l'Amérique , mais bien 
qu'elle lui donnoit des ordres ; car en quoi dif-
féroiten effet des violences d'un gouvernement 

A iv 
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militaire, un acte du Parlement conftruit fur 
un principe dont il étoit fi facile d'abufer contre 
un Peuple qui n'a point de repréfentans dans 
le Parlement ? 

Le Parlement d'Angleterre n'étoit plus, pat 
rapport à l'Amérique, ce Corps qui fe renou­
velle tous les fept ans. C'étoit en effet pour 
elle un Corps perpétuellement exiftant. Son élec­

tion ou fon expiration lui devenoient indiffé­
rentes. Que fes Membres fe fuccédaffent pat 
droit d'héritage ; qu'ils ne quittaffent leur place 
qu'avec la vie ; qu'ils fuffent immortels ou qu'on 
leur confiât feulement pour quelque-temps 
l'exercice d'une autorité paffagère ; tout cela ne 
lui importoit plus. Pour que les Peuples de 
l'Angleterre fe faffent une jufte idée des difpo-
fitions de l'Amérique par rapport à cet acte 
extraordinaire ; qu'ils fuppofent un moment que 
toute élection & toute expiration fe trouvant 
fufpendue, l'autorité du Parlement fe perpétue 
dans chacun de fes Membres par une fucceffion 
continuelle, & je demande quelles clameurs 
n'exciteroit pas alors la propofition d'un acte 
tendant à affurer à ce même Parlement le droit 

de les lier dans tous les cas quelconques, car ce 

mot quelconques pourroit s'étendre en effet à 
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leur grande Chartre, au Bill des droits, à l'épreuve, 

par les Jurés, comme il s'eft étendu aux chartres 
& aux formes du gouvernement en Amérique. 

Je fuis perfuadé que l'Auteur, auquel j'adreffe 
ces remarques, ne dira plus après cela, que 
» les principes de l'adminiftration n'avoient point 
» changé en Amérique, & que les maximes du 
gouvernement y étoient toujours reftés les mêmes. 

Car ici, le principe entraînoit non-feulement la 
ruine totale des maximes & des principes reçus, 
mais encore l'anéantiffement des fondemens de 
la liberté, fur les débris de laquelle il établiffoit 
le pouvoir abfolu. 

L'Abbé Raynal ne fe trompe pas moins 
groffièrement quand il pofe en fait, « que tout 

fe réduifoit à favoir fi la Métropole avoit ou 
» n'avoit pas le droit de mettre directement ou 
indirectement un léger impôt fur les Colonies. 
Certainement, foit aux yeux du Miniftère Bri­
tannique , foit aux yeux des Américains , ce 
n'étoit pas là toute la queftion ; on ne penfoit 
pas même au montant de l'impôt ; mais l'Amé­
rique s'oppofoit à l'établiffement d'un principe, 
dont la taxe & le montant de la taxe n'étoient 
que de légères conféquences. 

La taxe fur le thé dont il eft ici queftion, 
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n'étoit en effet qu'une expérience hasardée pour 
fervir enfuite de prétexte à la pratique illimitée de 
la loi déclaratoire, qui fe préfentoit ainfi, comme 
déguifée fous la formule plus ufitée de la fupré-

math univerfelle du Parlement ; car jufqu'alors 
cette loi étoit reftée fans effet, & fes Auteurs 
s'étoient contentés d'en parler comme d'une 
opinion. 

Ainfi, dès le commencement de la difpute , 
toute la queftion par rapport à l'Amérique étoit 
en effet renfermée dans cette phrafe ; ferons-
nous liés dans tous les cas quelconques par le 
Parlement d'Angleterre, ou ne le ferons-nous 
pas ? La foumiffion à l'acte du thé entraînoit 
la reconnoiffance de l'acte déclaratoire, ou , en 
d'autres termes, de la fuprématie univerfelle du 
Parlement ; prétentions contre lefquelles les 
Américains s'élèveront toujours , & auxquelles 
il étoit néceffaire qu'ils s'oppofaffent dès les 
premiers pas. 

Il eft probable que l'Abbé Raynal eft tombé 
dans cette première erreur pour avoir lu quel­
ques morceaux détachés dans les gazettes Amé-
ricaines; dans un cas où tout un Peuple eft 
intéreffé, chaque individu a le droit de donner 
fon opinion ; & combien n'y a-t-il pas d'hommes 
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qui quoiqu'ayant les meilleures intentions du 
monde , ne favent cependant, ni connoître ni 
choifir les moyens de fe défendre ? Ils fentent 
confufément la bonté de leur caufe , fans être 
capables d'en difcuter & d'en préfenter les rai-
fons. 

Je ne veux pas examiner trop minutieufe-
ment ce paffage extraordinaire de l'Abbé Raynal, 
de peur qu'on ne m'accufe de le traiter avec 
rigueur ; autrement je pourrois montrer qu'il 
ne contient pas une feule affertion qui foit 
fondée. Par exemple, le renouvellement d'un 
acte oublié du règne d'Henri V I I I , en vertu 
duquel on pouvoit déformais faifir en Amérique 
& conduire en Angleterre pour y être empri-
fonné & jugé, tout particulier légèrement foup-
Çonné ; ce renouvellement, dis-je , qui précéda 
de quelques années les premières hoftilités , 
n'étoit-il pas en effet une contradiction mani-
fcfte de ces paroles de l'Abbé Raynal « le 

» pouvoir arbitraire n'y avoit ( en Amérique ) 
» arraché aucun habitant du fein de fa fa-
* mille & de fes amis pour le traîner dans les 
» horreurs d'un cachot ? » Et de plus, quoi -
que le fang des Martyrs & des Patriotes 
n'eût pas ruiffelé fur les échafauds , ! 
coulé dans les rues lors du maffacre des Habi-
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tans de Bofton en 1 7 7 0 , par la Soldatefque An 

gloife. 

L'Abbé Raynal auroit eu raifon de dire que 

les caufes qui produifirent la révolution en 

Amérique, différoient dans leur origine de 

celles qui ont produit des révolutions dans d'au­

tres parties du globe. Les Américains connoif-

foient le prix & la nature de la liberté, celle 

du gouvernement, la dignité de l'homme ; & 

la révolution fut une fuite naturelle & prefque 

inévitable de leur attachement à ces principes. 

Ils n'avoient aucune famille particulière à ab-

battre ou à élever ; la nobleffe de leur caufe 

n'étoit point déshonorée par les inimitiés per-

fonnelles , ils s'élevèrent tous d'un commun 

accord, ne brifant leur chaîne que par dégrés ; 

& comme proportionnant leurs efforts aux re-

doublemens d'injuftice & d'inflexibilité qu'ils 

éprouvoient de la part de l'Angleterre. Peu 

s'en fallut même que cette modération ne leur 

devînt funefte, & que la déclaration de leur 

indépendance ne fût un acte tardif & fans effet; 

& dans le fond, fi cette démarche n'eût pas été 

faite au tems même où elle le fut, je ne vois pas 

que dans le cours des affaires qui fuivirent, ils 

euffent pu trouver le moment de la placer avec 
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le même fuccès, ou même avec la moindre ap­

parence de fuccès. 

Mais la déclaration ayant eu lieu, avant les 

revers de fortune qu'ils devoient éprouver, 

c'eft-à-dire, avant les opérations de la funefte 

campagne de 1776 ; leur honneur, leur intérêt, 

tout leur faifoit une loi de la foutenir ; & cette 

vigueur d e fentiment & de penfée, que la liberté 

feule peut donner à ceux mêmes qui ne la 

V o i e n t encore que dans l'éloignement, ranima 

leur c o n f i a n c e , & fut leur infpirer un courage 

dans l'état de dépendance auquel ils n'au-

roient jamais p u s ' é l e v e r . Ils envifagèrent dans 

l'avenir des fcènes de bonheur & des jours de 

repos, & l'efpoir d'établir l e u r nouveau fyftême, 

adoucit pour eux les p e i n e s & les difficultés de 

la guerre. 

Si nous examinons d'un autre côté le rôle 

qu'a joué l'Angleterre, nous n'y trouverons 

pour elle que des fujets de honte. Elle prodi-

guoit les plus mauvais traitemens, avec cette 

efpèce de hauteur qui diftingue toujours la grof-

fièreté du Plébéien d'avec l'urbanité de l'homme 

du monde ; & ce fut autant par fes procédés 

que par fon injuftice qu'elle perdit enfin les 

Colonies. L'injuftice réveilla les principes , les 
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outrages répétés épuisèrent la modération ; & 
cet exemple doit apprendre à jamais au monde 
combien les ménagemens font néceffaires dans 
la conduite des affaires du Gouvernement. En 
un mot, d'autres révolutions ont eu leur fource 
dans le caprice & l'ambition ; celle-ci dans le 
défefpoir de l'innocence humiliée ; & nous 
avons marqué de notre fang & de nos larmes 
l'enfance de notre établiffement. 

Une affociation auffi étendue, auffi vigou-
reufe , & dont les Membres fupportoient leurs 
pertes avec patience & fans fe laiffer jamais aller 
au découragement, ne put fans doute avoir une 
origine ordinaire ; il dût y avoir dans la caufe 
qui la produifit une force capable de s'emparer 
de l'ame entière de l'homme, & de lui commu­
niquer une énergie continuelle. On examineroit 
envain les révolutions de l'antiquité pour expli­
quer par comparaifon les caufes de celle-ci, 
l'origine, les progrès, l'objet, les conféquences, 
toutes les circonftances qui tiennent au climat, 
les hommes même & leur façon de penfer ; tout 
eft : entièrement différent. Les révolutions des 
autres Peuples ne font guères en général que 
l'hiftoire de leurs querelles. Confondues dans 
la maffe commune des événemens , aucune 
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d'elles ne porte un caractère qui la diftingue des 

autres ; c'eft toujours le Chef du parti le plus 

heureux qui s'empare du pouvoir, tandis que la 

multitude dépouillée pleure & gémit à fes pieds. 

Peu, ou très peu de ces révolutions ont été 

accompagnées de réformes , foit dans le Gou­

vernement , foit dans les mœurs, & prefque 

toutes l'ont été de la plus extrême corruption. 

Ces temps barbares n'étoient marqués que par 

des triomphes & des calamités, il femble qu'a­

lors les hommes ne puffent s'occuper que de 

châtimens, de tortures & de mort, jufqu'à ce 

Qu'enfin la pitié s'émut dans ces cœurs farou­

ches , & parvint à les plier à la douceur de fes 

impreffions. 

Comme la révolution actuelle différoit par 

fes principes de celles qui l'ont précédée, la 

conduite de l'Amérique différoit auffi de celle 

des autres Peuples, foit dans le Gouvernement, 

foit dans la guerre. Elle n'a point jufqu'ici fouillé 

fa gloire par des baffeffes , ni déshonoré fa for­

une par des vengeances ; fes victoires, au con­

traire , ont été relevées par la douceur ; & fou-

Vent la clémence a défarmé la jufte rigueur de 

fes loix. Le métier de la guerre , qui femble 

être pour le refte du monde une affaire de choix, 
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fut pour elle une néceffité ; & quand la néceffité 
finira, fes ennemis mêmes avoueront qu'après 
avoir avoir tiré l'épée pour fa jufte défenfe, elle 
s'en eft fervie fans cruauté ,& l'a dépofée fans 
peine. 

Comme mon intention n'eft pas de donner 
à ces remarques l'étendue d'une hiftoire , je 
terminerai fur ce paffage de l'Abbé Raynal par 
une feule obfervation, de la vérité de laquelle 
je ne puis m'empêcher de refter convaincu jus­
qu'à ce qu'il fe préfente quelque raifon capable 
de me faire changer de penfée. J'oferai donc dire 
que le Cabinet Anglois étoit fermement décidé 
à fe brouiller avec l'Amérique dans tous les 
cas , & quoi qu'il en pût arriver. 

Les Membres qui le compofent ne doutoient 
pas du fuccès de leurs prétentions s'ils pou-
voient une fois le faire dépendre des fuites 
d'une bataille ; ils efpéroient obtenir par la con­
quête ce qu'ils ne pouvoient fe promettre de 
la négociation ; ce qu'ils ne pouvoient même 
propofer avec décence ; les Chartres & les Conf-
titutions fondamentales des Colonies les offen-
foient ; ils voyoient avec peine les progrès de 
nos richeffes & de notre population, qu'ils re-
gurdoient comme des moyens naturels d'indé-

pendance. 
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pendance. Ils crurent, après nous avoir mis 

fous le joug , ne pouvoir nous y retenir qu'en 

nous accablant. Une conquête les rendoit Sei­

gneurs & Fermiers, & les mettoit en poffeffion 

à la fois du fonds & de la rente. Une victoire 

pouvoit faire ceffer tous les troubles du Gou­

vernement , & mettre fin aux remontrances & 

aux débats. L'acte du timbre leur avoit appris 

à engager la querelle avec avantage ; ils n'a-

Voient qu'à renouveller la fcène & à donner la 
première impulfion. Ils efpéroient une révolte, 

ils l'excitèrent ; ils s'attendoient à la déclaration 

de l'indépendance, leur efpoir ne fut pas trompé ; 

mais fur-tout ils fe promettoient une victoire , 

& ne rencontrèrent que la honte d'une défaite. 

Si l'on confidère ces vues de la part des Mi-

niftres Britanniques, comme la caufe primitive 

de la difpute, on reconnoîtra que depuis les 

premiers troubles jufqu'à la fignature du Traité 

de Paris , ils y ont parfaitement conformé cha­

que partie de leur conduite; après quoi, la 

conquête devenant douteufe, ils prirent le parti 

de recourir à la négociation, & leur efpérance 

fut encore déçue. 

Au refte, ce ne font pas là les feuls repro­

ches qu'on ait à faire à M, l'Abbé Raynal ; 

B 
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quoiqu'il pofsède & déploie de grands talens f 
quoiqu'il fe pique fur-tout de connoître toutes 
les reffources du ftyle & toutes les fineffes du 
langage ; il ne paroît pas également fcrupuleux 
fur les devoirs d'un Hiftorien. Il établit fes 
faits avec froideur & négligence, fans inftruc-
tion, fans intérêt pour le Lecteur ; beaucoup 
font erronés; beaucoup d'autres font obfcurs & 
défectueux. Les réflexions & les maximes font 
fans doute un ornement utile à l'hiftoire. Elles 
produifent une agréable variété de ftyle & 
d'expreffion ; mais il eft néceffaire d'en examiner 
attentivement les principes ; & l'on pourroit 
croire que l'Abbé Raynal a trop dédaigné ces 
foins. Il précipite fa narration en homme qui 
brûle d'être débarraffé d'une tâche faftidieufe ; 
on fent qu'il lui tarde de s'exercer dans le champ 
plus vafte de l'éloquence & de l'imagination. 

Il renferme dans un feul paragraphe , vuide 
de circonftances, dépourvu d'ailleurs de vie & 
de couleur, les actions de Trenton & de Prin­
ceton, qui fe pafsèrent en Décembre 1776, & 
au mois de Janvier fuivant, dans la nouvelle 
Jerfey ; actions décifives, d'où dépendit pour 
un temps le fort de l'Amérique ; & qui furent 
fuivies des conféquences les plus importantes, 
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« Le 25 Décembre, elles ( les Troupes Amé-
» ricaines ) traverfent la Delaware, & fondent 
» inopinément fur Trenton , occupé par quinze 
» cens des douze mille Heffois fi lâchement ven-
» dus à la Grande Bretagne par leur avare 
» maître. Ce corps eft maffacré ; pris ou dif-

» perfé tout entier. Huit jours après, trois Régi-
» mens Anglois font également chaffés de Prince-
» ton ; mais après avoir mieux foutenu leur réputa-
» tion que les Troupes étrangères à leur folde » 

Voilà tout le compte qu'il rend de ces évé-
fiemens intéreffans. Ce paragraphe eft précédé 
de deux ou trois pages , fur les opérations mi­
litaires des deux armées, depuis l'arrivée du 
Général Howe d'Hallifax, devant New-Yorck ; 
& la réception des nouveaux renforts de Trou­
pes Angloifes & étrangères que le Lord Howe 
lui emmena d'Europe ; mais cet abrégé contient 
tant d'erreurs & d'omiffions, qu'il feroit trop 
long de les relever dans une Lettre ; c'eft 
un foin qui convient mieux à l'Hiftoire. Il in­
dique à peine l'action de Long-Ifland , & fetait 
entièrement fur les opérations des Plaines Blan­
ches. Il garde le même filence fur l'attaque & 
la prife du fort Washington, défendu par une 
garnifon d'environ deux mille cinq cens hom-

B ij 
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mes ; & fur l'évacuation précipitée du fort Lée, 
en conféquence de cette perte ; malheurs qui 
causèrent en grande partie la retraite vers la De-
laware , au travers des Jerfey, à une diftance 
d'environ quatre-vingt-dix mille. Il ne donne 
pas même les plus légers détails fur cette re­
traite , qui dut être néceffairement accompagnée 
de circonftances intéreffantes, eu égard à la 
faifon , à la nature du Pays, & au voifinage des 
deux armées ; qui dans un trajet auffi long, fe 
trouvèrent fouvent à la portée de la vue & du 
canon ; l'une employant fon arrière-garde à 
rompre les ponts, tandis que l'avant-garde de 
l'autre s'occupoit à les réparer. 

Jamais danger ne fut plus éminent, il y avoit 
tout à craindre, & prefque rien à efpérer. Au-
cune defcription ne peut repréfenter avec fidé­
lité ces momens critiques , ceux-mêmes qui 
jouerènt un rôle dans ces terribles fcènes ne 
reportent la vue fur le paffé qu'avec une fur-
prife mêlée de crainte , s'étonnant de ce qu'ils 
firent, & ne pouvant concevoir d'où leur vint 
cette énergie victorieufe avec laquelle ils réfif-
tèrent à leurs malheurs. 

On s'attendoit que le temps pour lequel 
l'armée étoit enrôlée , fuffiroit pour prolon­
ger la campagne affez avant dans l'hiver , 
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& qu'en conféquence, la rigueur de la faifon 

& l'état des chemins , pourroient empê­

cher l'ennemi d'entreprendre aucune opération 

importante jufqu'a ce qu'on eût pu raffembler 

de nouvelles troupes ; & je remarque ici, comme 

une chofe digne d'attention de la part des Hifto-

riens à venir, que les Américains dans tous les 

mouvemens qu'ils firent jufqu'à l'attaque du 

pofte des Heffois à Trenton , ne fe proposèrent 

d'autre but que de tirer les chofes en longueur, 

& de terminer le moins malheureufement pof-

fible, une campagne entreprife avec tous les 

défavantages de l'infériorité. 

Cependant, la garnifon du fort Washington 

fut faite prifonnière le 16 de Novembre ; le 

tems de fervice d'une partie de l'armée expira 

le 30 du même mois ; & la même caufe dimi­

nuant chaque jour le nombre de ceux qui ref-

toient, la retraite devint enfin leur dernière 

reffource. Il faut ajouter à ces circonftances , 

la déplorable condition de ces. malheureux 

reftes, compofés pour la plus grande partie de 

la garnifon du Fort Lée qu'ils avoient été obli­

gés d'abandonner précipitamment, laiffant der-

rière eux leurs provifions & leurs bagages : Il 

faut fe peindre ces infortunés, fuyant devant 

B iij 
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une armée fupérieure, fans tentes, fans couver-

tures, fans aucunes des facilités néceffaires pour 

la préparation de leur nourriture ; & cependant 

exécutant prefque fous les yeux de l'ennemi, 

une marche de près de quatre-vingt-dix. mille 

qu'ils eurent l'adreffe de faire durer dix-neuf 

jours. 

Par cette tournure imprévue des affaires , le 

pays fut en un inftant plongé dans la confufion : 

il fentoit l'ennemi dans fon fein , fans avoir 

d'armée à lui oppofer : on ne pouvoit fe pro­

mettre de fecours que de la bonne volonté des 

Habitans , chacun alors ftipula pour lui-même , 

& fe détermina librement. 

Dans cette fituation, également faite pour 

abbattre & pour exciter le courage } une géné-

reufe ardeur s'empare de tous les efprits ; le 

Gentilhomme, le Marchand, le Fermier,l'Ar-

tifan , le Laboureur, fe déterminent unanime-

ment:à renoncer aux douceurs domeftiques ; & 

fe dévouant au métier pénible de foldat, tous 

fe préparent à fupporter les rigueurs d'une cam-

pagne, au cœur de l'hiver. Ils avoient compté 

fur l'habileté d'une retraite , qui put caufer un 

retardement dans les opérations de l'ennemi ; 

leur attente ne fut point trompée, puifque par 
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l'effet de cette même retraite , les renforts vo­
lontaires eurent le temps de joindre le Général 
Washington fur la Delaware. 

L'Abbé Raynal ne fe trompe pas moins, 
quand il dit : que les Américains tombèrent 
inopinément fur Trenton. Cette opération ne fut 
point l'affaire du hazard, & le Général Washing­
ton avoit évidemment ce projet en vue, lorfque 
dans le filence de la nuit, au milieu des neiges 
& des glaces il traversa la Delaware qu'il re-
pafTa fur le champ avec fes prifonniers, dès 
qu'il eut accompli fon deffein. Cette entreprife 
ne fut pas même un fecret pour l'ennemi ; il en 
fut informé par une Lettre que les Américains 
trouvèrent depuis, écrite par un Officier An-
glois de Princeton , au Colonel Rolle qui com-
rnandoit les Heffois à Trenton. Cependant mal­
gré cet avis , le pofte ne laiffa pas d'être com­
plètement furpris : une légère circonftance qui 
avoit l'air d'une méprife de la part des Améri­
cains , entraîna Rolle dans une erreur plus 
réelle & plus importante. 

Voici le fait. Un détachement compofé de 
vingt ou trente Américains, commandé par un 
Officier qui n'étoit point informe de l'attaque 
méditée , eut ordre de traverfer la rivière à 

B iv 
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quelques milles au-deffus de Trenton. La nuit 
de Noël, qui fe trouvoit la nuit même indiquée 
dans l'information que Rolle avoit reçue, ce 
détachement fut rencontré & diffipé par un parti 
de Heffois : rien ne paroiffant plus , les Heffois 
prirent le corps qu'ils venoient de battre pour 
un parti avancé de l'Armée Américaine , & re­
gardant comme déconcertée une entreprife qui 
dans le fait n'étoit pas encore commencée , ils 
regagnèrent leurs quartiers ; en forte que cette 
circonftance qui auroit dû exciter une alarme , 
& préparer la perte des Américains, ne fervit 
au fond qu'à favorifer leur entreprife , en dé-
truifant l'effet d'une information qui pouvoit la 
renverfer. Un peu après la pointe du jour , le 
Général Washington entra dans la ville , & s'en 
étant rendu maître après une réfiftance légère , 
il y fit un peu plus de neuf cens prifonniers. 

Cette combinaifon de circonftances équivo­
ques , fe rapportant à ce que l'Abbé Raynal 
appelle l'Empire étendu du hasard, offroit un 
champ vafte à fes conjectures fi elle lui eut été 
connue ; & je fuis faché qu'il n'ait pas eu cette 
occafion d'exercer fon talent pour les réflexions 
ingenieufes. 

L'action de Princeton fut infiniment plus 
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Compliquée, & fuivie de conféquences beaucoup 
plus extraordinaires. Non feulement dans cette 
occafion, les Américains, par la fupériorité de 
leurs manœuvres , déconcertèrent entièrement 
tous les plans des Anglois au moment de leur 
exécution ; mais ils fûrent encore attirer hors 
de fes poftes un ennemi qu'ils n'étoient pas ca­
pables d'en chaffer , & le contraignirent à ter­
miner la campagne. Cette circonftance étant 
Un fait militaire mal connu en Europe, j'en 
Vais rapporter les différentes parties le plus 
briévement qu'il me fera poffible : cette légère 
efquiffe pourra préferver de l'erreur les Ecri­
vains futurs , & fauver en même-temps de l'ou­
bli ces fcènes d'un merveilleux courage. 

Immédiatement après la furprife du pofte des 
Heffois à Trenton , le Général Washington re-
paffa la Delaware , qui a environ trois quarts 
de mille de largeur en ce lieu, & reprit fon 
ancien pofte fur la rive de Penfilvanie. Trenton 
reftoit fans être occupé, & l'ennemi fe tenoit à 
Princeton à douze mille environ de diftance fur 
le chemin de New-Yorck. Le temps devenoit 
rigoureux, & comme il n'y avoit que peu de 
maifons près du rivage où le Général Washing­
ton s'étoit pofté, la plus grande partie de fon 
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armée étant obligée de fe tenir dans les cam­
pagnes & dans les bois voifins ; ces confédé­
rations , jointes à quelques autres , le détermi­
nèrent enfin à repaffer la Delaware , & à s'éta­
blir à Trenton. C'étoit là certainement une dé­
marche audacieufe, & fi l'on fait attention à la 
terreur panique qui s'étoit emparée des ennemis, 
après la perte du pofte des Heffois , on convien­
dra qu'elle avoit tout l'air d'une bravade : mais 
pour donner une idée jufte de cette affaire, il eft 
néceffaire de décrire les lieux. 

Trenton eft fitué fur un terrein incliné , à 
trois quarts de mille environ de la Delaware ; 
du côté de l'Eft, ou de Jerfey, un petit ruif-
feau fuffifant pour faire aller un moulin qu'on a 
bâti fur fon cours, partage la ville en deux par­
ties, & va fe décharger enfuite dans la Delaware, 
prefqu'à angles droits, La divifion la plus élevée 
qui eft celle du Nord-Eft, contient environ 
foixante-dix ou quatre-vingt maifons ; la plus 
baffe en contient environ quarante ou cinquante ; 
le terrein fur lequel on a bâti les maifons, s'ab-
baifïe des deux côtés par une pente infenfible 
qui fe termine au ruiffeau ; & les deux divi-
fions de la ville élevées comme en amphithéâtre , 
fe prefentent l'une à l'autre un agréable point 
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de vue : on a b â t i un pont de pierre, d'une 
feule a r c h e , fur le ruiffeau qui les féparè. 

Le Général W a s h i n g t o n avoit à peine pris 
pofte , il n'avoir p a s même encore raffemblé les 
d i f f e r e n s p a r t i s de milice, dont les uns étoient 
en détachement , & l e s autres en route pour 
le joindre , q u e l e s Anglais laiffant derrière eux 
une forte g a r n i f o n à Princeton, font une marche 
rapide, & tombent fur Trenton qu'ils attaquent 
par le q u a r t i e r fupérieur ou du Nord-Eft ; Un 
parti d'Américains fut obligé d'arrêter leur 
corps a v a n c é par une efcarmouche, pour donner 
le temps au Général Washington de faire tranf­
porter de l'autre côté du ruiffeau les équipages-
& les provifions. 

En peu de temps les Anglois furent en pof-
feiTion d'une moitié de l a ville, les Américains 
de l'autre , & les deux armées n'étoient fé-
parées que par l e ruiffeau. On ne pouvoit ima­
giner u n e fituation plus critique ; & fi jamais 
le deftin de l'Amérique dépendit des événemens 
d 'une journée , certainement ce fut en cette 
occafion. La Delaware chariant des glaces im-
menfes ne pouvoit plus être traverfée : la re-
traite en Penfilvanie é t o i t par conféquent deve-
pue impoffible ; & quand même la faifon auroit 
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permis le paffage d'une rivière auffi l a rge , Ce 

n'étoit pas une entreprife qu'on pût tenter fous 

les yeux de l'ennemi. Les routes détournées 

étoient rompues ou, rendues impraticables par 

la ge lée , & le grand chemin étoit occupé par 

les Anglois. 

Sur les quatre heures de l 'après-dîné, les A n ­

glois s'approchèrent du pont dans le deffein de 

s'en emparer ; mais ils furent repouffés : alors , 

quoique le ruiffeau qui coule rapidement dans 

un lit naturel & peu profond , pût être traverfé 

par-tout entre le pont & la Delaware , ils ne fe 

préfentèrent plus ; la nuit approchoi t , & fe 

flattant qu'ils avoient obtenu tous les avantages 

qu'ils pouvoient defirer, & dont ils fe croyoient 

les maîtres de profiter dès qu'ils le voudroient , 

ils cefsèrent toutes leurs opérations, & fe prépa­

rèrent feulement à attaquer les Américains le 

matin du jour fuivant. 

Mais ce jour produisit une fcène à laquelle 

on étoit loin de s'attendre : les Anglois étoient 

fous les a rmes , & fe difpofoient à marcher , 

quand un de leurs Chevaux-légers, arrivant à 

toute bride de Princeton, leur apprit que le 

Général Washington ayant attaqué & emporté 

cette place ce matin même , fe difpofoit à s'em-
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parer du magafin de Brunfwick. A cette nou­

velle, les Anglois confternés, qui étoient fur 

le point de livrer l'affaut au camp que les A m é ­

ricains avoient abandonné, renoncèrent à leur 

deffein , & reprirent avec précipitation le che­

min de Princeton. 

Cette retraite eft un de ces évènemens ex-

traordinaires que la poftérité traitera vraifem-

blablement de fabuleux. On aura peine à croire 

que deux armées , du fort desquelles dépen-

doient de fi confidérables intérêts , fe foient 

trouvé raffemblées dans un auffi petit efpace 

que Trenton ; & que l'une d'elles, à la veille 

d'un engagement , ait pu fe dérober entière­

ment à l 'autre, avec fes provifions, fes baga­

ges , fon artillerie, fans que fes mouvemens 

fuffent même foupçonnés. E t dans cette occa-

fîon , les Anglois furent fi complètement trom­

pés , que quand ils ouirent le bruit du canon 

& de la moufqueterie qui fe faifoit entendre à 

Princeton, ils crurent que c'étoit le tonnerre, 

quoiqu'on fût alors au coeur de l'hiver. 

Le Général Washington, pour mieux déguifer 

fa retraite, avoit fait allumer des feux fur le 

devant de fon camp. Non-feulement ces feux 

jettèrent & entretinrent l'ennemi dans l 'erreur, 
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en lui faifant croire que les Troupes Américai­

nes vouloient fe livrer au repos , mais ils lui 

dérobèrent encore la connoiffance de tout ce 

qui fe paffoit. On fçait que la flamme eft auffi 

impénétrable à l'œil que le mur le plus 

épais ; & l'on peut dire avec vérité , que ces 

flammes furent en effet pour l'une des ar­

mées la colonne de feu, & pour l'autre la co-

lonne de nuages. * Les Américains, après une 

marche détournée d'environ dix-huit mille , at­

teignirent enfin Princeton de fort bonne heure 

dans la matinée. 

Ils y firent deux ou trois cent prifonniers, 

avec lefquels le Général Washington repartit fur 

le champ. L'avant-garde de l'armée Angloife 

rentra dans Princeton une heure environ après 

le départ des Américains, qui pourfuivant leur 

marche le refte du jour , arrivèrent fur le foir 

dans un lieu convenable, loin du grand che­

min de Brunfwick, à feize mille à-peu-près 

de Princeton. Ils étoient fi accablés & fi épui-

fés par les fatigues qu'ils avoient fupportées, 

& le fervice continue ! qu'ils avoient été obli­

gés de faire pendant deux jours & une nuit y 

( I ) Voyez l 'Exode. 
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ne faifant que marcher d'action en action , fans 

relâche , fans abri & prefque fans rafraîchiffe-

mens, que la terre nue & gelée , fans autre 

couverture que le ciel , leur parut à tous un 

lit délicieux. Par ces deux opérations, exécu­

tées avec des forces inférieures en tout , les 

Américains terminèrent avec avantage, une 

campagne dont les fuites les menaçoient peu 

de jours auparavant d'une entière deftruction. 

Les Anglois craignant pour leur magafin de 

Brunfwick, fitué à dix-huit mille de Prince­

ton , marchèrent immédiatement vers cette 

Ville , où ils arrivèrent allez tard dans la foi-

rée ; & d'où ils n'osèrent tenter aucuns mou-

Vemcns pendant près de cinq mois. 

Ayant ainfi tracé les principaux traits de ces 

deux actions intéreffantes , je quitte ces fu-

jets , pour examiner & corriger des erreurs 

où l'Abbé Raynal eft tombé , dans le compte 

qu'il rend du papier monnoie & de la dette de 

l'Amérique. Voici comme il s'explique fur ces 

deux objets : 

» Ces richeffes idéales furent repouffées. Plus 

» le befoin obligeoit à les multiplier, plus leur 

» aviliffement croiffoit. Le Congrès s'indigna 

» des affronts faits à fa monnoie, & il déclara 
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» traîtres à la Patrie , tous ceux qui ne la re-

» cevroient pas comme ils auroient reçu de 

« l'or. 

» Eft-ce que ce corps ignoroit qu'on ne com-

» mande pas plus aux efprits qu'aux fentimens ? 

» Eft-ce qu'il ne fentoit pas que dans la crife 

» préfente tout Citoyen raifonnable craindroit 

» de compromettre fa fortune ? Eft-ce qu'il 

» ne s'appercevoit pas qu'à l'origine d'une Ré-

» publique il fe permettoit des actes d'un def-

potifme inconnu dans les régions même les 

» plus façonnées à la fervitude ? Pouvoit-il fe 

» diffimuler qu'il puniffoit un défaut de con-

» fiance des mêmes fupplices qu'on auroit à 

» peine mérités par la révolte & la trahifon ? 

» Le Congrès voyoit tout cela ; mais le choix 

» des moyens lui manquoit. Ses feuilles mé-

» prifables & méprifées étoient réellement trente 

» fois au-deffous de leur valeur originaire, qu'on 

» en fabriquoit encore. Le 13 Septembre 1779 

» il y en avoit dans le public pour 3 35,544, 155 

» L'Etat devoit d'ailleurs 8,385,356 liv., fans 

» compter les dettes particulières à chaque 

» Province. « 

L'Abbé Raynal s'exprime donc ici, comme 

fi les Etats-Unis avoient contracté une dette 
de 
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de plus de quarante millions fterling , outre 

les dettes particulières à chaque Province ; 

après quoi, parlant du commerce que font avec 

l'Amérique les Nations étrangères, il avance 

que » les Etats vraiment commerçans, inftruits 

» que l'Amérique feptentrionale avoit été ré-

» duite à contracter des dettes , à l'époque de 

» fa plus grande poftérité, penferent judicieu-

» fement, que dans fa détreffe actuelle elle ne 

» pourroit payer que fort peu de chofe de ce 

» qui lui feroit apporté. « 

Je fens qu'il doit être fort difficile de faire 

connoître aux Etrangers les détails & les cir-

conftances propres à éclaircir la nature de 

notre papier monnoie, puifqu'il fe trouve mê­

me parmi nous , des gens qui ne les compren­

nent pas : au refte, fon fort eft à préfent fixé 

parmi nous, & nous lui avons confacré d'un, 

accord unanime, cette efpèce de reconnoiffance 

qu'on a même pour les chofes inanimées dont 

on a reçu de longs fervices. Chacun des inf-

trumens de notre liberté a des droits à notre 

eftime ; mais le papier monnoie, qui fut, pour 

ainfi dire , la pierre angulaire de l'édifice, ne 

doit jamais être oublié. Il y a quelque chofe 

dans un efprit reconnoiffant, qui s'étend juf-

c 
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qu'aux objets purement matériels, & qui ne 

peuvent être ni flatés de nos égards, ni bleffés 

par nos négligences ; c'eft une obfervation que 

tout homme eft à portée de faire. 

Je reviens : quoique le papier monnoie fût 

d'abord répandu par le Congrès fous le nom 

même de dollars, il ne conferva pas toujours 

cette valeur. Ceux qui circulèrent la première 

année étoient égaux à l'or & à l'argent. Ils 

baifsèrent la feconde année ; la troifième ils 

baifsèrent encore plus ; ainfi de fuite, pendant 

l'efpace de cinq ans , après quoi je ne penfe 

pas qu'il y en eût de répandus dans le public 

pour plus de dix ou douze millions fterling. 

A préfent il faut faire attention , qu'il auroit 

fallu lever dix ou douze millions fterling de 

taxes, pour foutenir les frais de la guerre pen­

dant cinq ans : or comme , tant que les pa­

piers circulèrent, fupportant annuellement une 

réduction qui les anéantit par dégrés, il n'y 

eut aucune taxe importante de mife , il faut 

convenir que l'événement fut le même pour le 

public : la réduction tint lieu d'impôt ; le peu­

ple devoit fournir une fomme de dix ou douze 

millions fterling ; & , pourvu qu'il ne payât 

pas deux fois, le choix entre les manières de 
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Contribuer devoit lui être à-peu-près indiffé­
rent. Cette dette , dont parle l'Abbé Raynal, 
n'exifte donc point réellement, puifqu'elle fe 
trouve payée par les facrifices volontaires des 
particuliers , qui confentirent à fupporter, fur 
les papiers qui circuloient entr'eux, une ré­
duction à-peu-près égale au montant des frais 
de la guerre pendant cinq ans. 

Aujourd'hui, le papier monnoie n'étant plus 
employé, il n'y aura plus de réduction ; l'or 
& l'argent vont redevenir le moyen d'échange , 
& la guerre fe continuera par le fecours des 
impôts. De cette forte , il en coûtera moins 
au public qu'il ne lui en coûtoit par l'effet des 
réductions ; mais comme dans le fond il n'a 
jamais contribué qu'une fois, ne payant point 
d'impôt dans le temps de la réduction , & ne 
fupportant plus de réduction depuis l'établiffe-
rnent de l'impôt, la chofe fera à-peu-près 
égale ; avec cet avantage moral cependant, du 
côté de la taxe, qu'elle produit ordinairement 
la frugalité & la prévoyance , tandis que la 
réduction entraîne toujours la négligence & la 
diffipation. 

L'établiffement de la taxe préfente encore 
l'avantage d'une répartition plus jufte dans la 

C ij 
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contribution , puifque chacun fe trouvant im-

pofé proportionnellement à fes moyens ; fi la 

quotité d'un homme fe trouve déformais infé­

rieure à la fomme qu'il avoit coutume de per-

dre par l'effet des réductions , lè changement 

lui fera favorable; tandis que fi la quotité d'un 

autre fe trouve fupérieure à ce qu'il perdoit 

auparavant par la réduction, il fera prouvé par-

là qu'il ne payoit pas alors ce qu'il devoit payer ; 

car il faut toujours fe fouvenir que ces réduc­

tions tenoient lieu d'impôt. 

Il eft bien vrai qu'on n'avoit pas prévu d'a-

bord que la dette contractée par le moyen du 

papier monnoie s'éteindroit ainfi d'elle-même : 

mais les chofes étant arrivées à ce point, par 

le confentement volontaire de tous & de cha­

cun ; elle fut en effet acquittée par ceux qui de­

voient réellement. Il n'y eut peut-être jamais 

un acte auffi univerfellement national que celui-

jci ; le Gouvernement n'y eut point de part ; 

chacun confentit librement à déprécier fes pa­

piers ; car tel fut l'effet que produifit le hauffe-

nient de la valeur nominale des denrées. Mais 

dans le fond, chaque Américain fupportant par 

cette réduction une perte égale à la fomme qu'il 

auroit dû fournir pour l'extinction de la dette» 
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on doit tenir compte de cette perte ; elle doit 

être confidérée comme repréfentant la portion 

de taxe de chacun , dans le temps où la taxe n'é­

l i t pas encore établie : ce feroit donc une grande 

injuftice, d'impofer le peuple après la guerre , 

pour le paiement d'une chofe qu'il a déjà payée ; 

ce feroit valider dans les mains d'autrui des pa­

piers qui perdirent toute valeur dans les fiennes. 

Le papier monnoie fut répandu comme un 

moyen de foutenir la guerre , il a rendu ce f e r -

vice tant qu'il a circulé, f a n s ê t r e d'ailleurs e f f e n -

tellement à charge a u public ; mais imaginer, 

c o m m e quelques-uns l'ont fait , qu'à la fin de la 

guerre il doit fe transformer en or ou en argent, 

c'eft fuppofer qu'au lieu d e nous caufer les dé-

penfes ordinaires, cette m ê m e g u e r r e a dû nous 

rapporter deux cens millions de dollars. 

S'il refte encore quelque c h o f e d'obfcur dans 

la fituation de l'Amérique , foit par r a p p o r t à 

fes papiers, foit q u a n t à d ' a u t r e s circonftances , 

il faut fe fouvenir que c'eft ici une guerre entiè­

rement nationale ; les Américains combattoient 

Pour leur indépendance, & pour la défenfe de 

leur pays & de leurs p r o p r i é t é s . Chez e u x , le 

Gouvernement, le p e u p l e , l'armée, ne f o r m e n t , 

P°ur ainfi dire, qu'un feul & m ê m e c o r p s , par 

C iij 
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la réunion des intérêts & des volontés : On 

combat ailleurs pour les caprices & la fortune 

d'un feul , pour dépouiller des Rois de leur 

Trône & de leur Empire ; il s'agit ici de la 

majefté du peuple & de la propriété générale. 

Tous, pénétrés de ces principes, veulent con­

tribuer à la défenfe commune de leur peine ou 

de leur argent ; ils fe regardent comme mem­

bres du Souverain, comme ayant part à l'admi-

niftration, & tout foldat meurt libre & Roi. 

L'Abbé Raynal termine le paffage que je 

viens de citer , par une obfervation au fujet des 

dettes que l'Amérique contracta dans le temps de 

fa plus grande profpérité, ( c'eft-à-dire, avant le 

commencement des hoftilités ) , qui fert à prou­

ver , quoiqu'il affecte de ne pas le remarquer » 

la prodigieufe différence qui fe trouve en ma­

tière de commerce, entre les nations libres & 

les nations affujetties. L'Amérique dans l'état de 

dépendance , quoique jouiffant de tous les avan­

tages de la paix , ne put jamais, avec un com­

merce gêné, balancer l'importation par l'expor­

tation , & fut obligée de s'endetter annuelle­

ment : depuis qu'elle eft libre , quoiqu'engagée 

dans une guerre coûteufe , elle n'a plus befoin 

de crédit, Ses magafins regorgent de marchan-
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difes, l'or & l'argent circulent abondamment : 

comment toutes ces chofes fe font-elles éta­

blies ? il eft difficile de le dire ; mais ce font des 

faits, & les faits font plus concluans que des 

raifonnemens. 

Comme il eft probable que cette lettre fera 

publiée en Europe, les remarques qu'elle con­

tient ferviront à faire voir l'extrême folie de la 

Grande Bretagne , quand elle fonda l'efpoir de 

fes fuccès contre nous, fur l'extinction de notre 

papier-monnoie ; cette fpéculation puérile prête 

aux allufions les plus ridicules ; fous ce point 

de vue on peut comparer l'Angleterre à un lion 

affamé , qui veut envelopper fa proie dans les 

minces filets d'une araignée. 

Après s'être expliqué de la forte fur nos 

papiers d'état, l'Abbé Raynal continue à ren­

dre compte de la fituation de l'Amérique pen­

dant l'hiver de 1777 & le printemps fuivant, & 

finit fes obfervations par quelques mots fur le 

traité qui fut figné en France ; & fur les pro-

pofitions du miniftère Anglois qui furent rejet-

tées par les Américains : mais il fe trouve dans 

fa manière de préfenter ces faits une erreur im­

portante , & qui lui eft commune avec d'autres 

Hiftoriens Européens ; tous s'étant trompés fur 

C iv 
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les véritables caufes qui firent rejetter en Amé-

rique les propositions des Anglois. 

Dans l'hiver de 1777, & le printemps fuivant, 

le congrès étoit affemblé à Yorck-Town, en 

Penfilvanie ; les Anglois étoient maîtres de Phi­

ladelphie, & le Général Washington étoit campé 

avec fon armée fous des huttes à la Valley-Forge, 

à trente-fix mille de-là. Chacun peut fe fouve-

nir qu'à la vérité la fituation étoit critique, 

mais certainement elle n'étoit pas défefpérée ; 

voici comment l 'Abbé Raynal s'en explique : 

« Une foule de privations , ajoutée à tant 

» d'autres fléaux, pouvoit faire regretter aux 

» Américains leur ancienne tranquillité , les in-

» cliner à un raccommodement avec l'Angle-

03 terre. En vain on avoit lié les peuples par la 

» foi des fermens, & par l'empire de la Reli-

" gion , au nouveau Gouvernement. En vain on 

» avoit cherché à les convaincre de l'impoffi-

» bilité de traiter sûrement avec une Métropole 

» où un Parlement renverferoit ce qu'un autre 

» Parlement auroit établi. En vain on les avoit 

» menacé de l'éternel reffentiment d'un ennemi 

» outragé & vindicatif ; il étoit poffible que ces 

» inquiétudes éloignées ne balançaffent pas le 

» poids des maux préfens. 
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» Ainfi le penfoit le Miniftère Britannique, 

» lorfqu'il envoya dans le nouveau monde des 

» Agens publics, autorifés à tout offrir, excepté 

» l'indépendance , à ces mêmes Américains , 

» dont deux ans auparavant on exigeoit une fou-

» miffion illimitée. Il n'eft pas fans vraifem-

blance que quelques mois plutôt ce plan de 

» conciliation auroit produit un rapprochement. 

» Mais à l'époque où la Cour de Londres le fit 

» propofer, il fut rejetté avec hauteur , parce 

» qu'on ne vit dans cette démarche que de la 

» crainte & de la foibleffe. Les Peuples étoient 

» raffurés ; le Congrès , les Généraux, les T r o u -

» pes , les hommes adroits ou hardis, qui dans 

» chaque Colonie s'étoient faifis de l'autorité : 

» tout avoit recouvré fa première audace. C'é-

» t o i t l'effet d'un t r a i t é d ' a m i t i é & de commerce 

» entre les E t a t s - U n i s , & l a C o u r de Ver-

» f a i l l e s , f i g n é le G Février 1778 ». 

Je ne puis m'empêcher de remarquer fur ce 

paffage , combien il eft effentiel pour la fidélité 

de l'hiftoire , d'accorder foigneufement les évé-

nemens & les temps. Le défaut d'exactitude à cet 

éga rd , produit une confufion qui conduit à fe 

tromper fur les véritables rapports des effets 

& des caufes ; & fouvent même en fait apper-

cevoir d'entièrement chimériques. 
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I c i , par exemple , l 'Abbé Raynal a raifon 

de dire que les offres du miniftère Britannique 

furent rejettées avec dédain : mais comme il le 

trompe fur le temps où. il place cette réfolution 

du Congrès ; il fe trompe auffi dans fes conjec­

tures fur les caufes qui la produifirent. 

I l eft clair que la fignature du traité de Pa­

ris , le 6 Février 1778 , ne put avoir en Amé­

rique aucun effet fur les efprits, jufqu'au temps 

où l'on en fut informé ; c'eft pourquo i , quand 

l 'Abbé Raynal prétend que le refus des offres 

Fut une fuite de cette alliance , il entend fans 

doute qu'alors elle étoit connue, ce qui cer­

tainement n'eft pas vrai. Par cette erreur, non-

feulement il prive les Américains de la gloire 

que mérite le courage inébranlable qu'ils ont 

développé dans une fituation auffi difficile, mais 

il fe laiffe entraîner enfuite, par une conféquence 

naturelle de la même erreur , à des fuppofitions 

injuftes; comme lorfqu'il avance que s'ils n'euf-

fent pas été informés du trai té , ils euffent p ro ­

bablement accepté les offres ; tandis qu'il eft 

de fait qu'ils n'avoient aucune connoiffance de 

ce traité au temps où ils les rejettèrent, & que 

par conféquent il ne put fervir de motif à leur 

refus. 
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Ces propofitions ou ces offres étoient con­

tenues dans deux bi t ls , propofés au Parlement 

par le Lord Nor th ; le 17 Février 1778. Ces 

bills pafsèrent rapidement dans les deux Cham­

bres, &, fans qu'ils euffent été affujettis aux for-

mes ordinaires du Par lement , on fe hâta d'en 

tirer des copies , qui furent envoyées au Lord 

Howe & au Général Howe qui fe trouvoient 

alors à Philadelphie, avec le titre de Commif-

faires. Le Général Howe les fit imprimer fur­

ie-champ , & en envoya des exemplaires au Gé­

néral Washington, par un Parlementaire, afin 

qu'ils fuffent préfentés au Congrès à Yorck-

T o w n , où ils arrivèrent le 21 Avril 1778. 

Voilà tout ce qu'on peut dire fur l'arrivée des 

Bills en Amérique. 

L e C o n g r è s , fuivant fon ufage , fixa un C o -

mité compofé de quelques-uns de fes mem­

b r e s , pour examiner ces Bills & en faire le 

rapport. Le jour fuivant, c'eft-à-dire le vingt-

deux , ce rapport fut préfenté, lu & univer-

fellement approuvé. Il fut réfolu qu'on l'infé-

reroit dans le Journal du Congrès , & qu'il 

feroit publié pour l'inftruction générale. II y a 

apparence que l 'Abbé Raynal, en parlant du 

refus des propofitions , ne peut avoir eu 
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en vue que ce rapport du C o m i t é , puifque 

le Congrès ne donna point d'autre réponfe fut 

les B i l l s , & que fur une feconde adreffe qu'il 

reçut de la part des Commiffaires Anglo i s , en 

date du 27 M a i , il les renvoya au détail de 

fes réfolutions, imprimées le 2 2 d'Avril. Voilà 

tout ce qu'on peut dire fur le refus des pro-

pofitions. 

L e 2 de M a i , c'eft-à-dire onze jours après 

le refus le T r a i t é , conclu entre les Etats-Unis 

& la F r a n c e , arriva à Yorck-Town ; & jufqu'à 

ce moment , le Congrès , loin d'avoir reçu la 

moindre information à ce fujet , n'avoit pas 

même l'idée de la prochaine exécution d'un tel 

deffein. Mais de peur que cette déclaration de 

ma part ne paffe pour une affertion vaine & 

dénuée de fondement, je l'appuyerai de preu­

ves ; car il eft de la plus grande importance, 

pour bien établir la nature & les principes de 

la révolut ion, de faire connoître que depuis 

la déclaration de fon indépendance , quoique 

fouvent réduite aux plus cruelles extrémités, 

quoiqu'on employât contr'elle la violence, l'ar­

tifice ou la perfuafion , jamais l 'Amérique ne 

conçu t la plus légère idée d'abandonner fes 

projets & fa liberté, Ces preuves font d'autant 
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Plus néceffaires, que le fyftême du Miniftère 

Britannique fut toujours de repréfenter aux 

Nations d 'Eu rope , l 'Amérique comme incer­

taine dans fa politique & dans fes résolutions » 

opérant par là diminuer fon c r é d i t , & affoi-

blir 

la confiance que les Puiffances Européen-

nes, ou quelques-unes d'entre ces Puiffances, 

Pouvoient être difpofées à prendre en elle. 

Dans le temps où ces chofes fe paffoient, 

j'étois Secrétaire du Congrès au département 

des affaires étrangères. Toutes les lettres p o ­

litiques des Commiffaires Américains étoient 

dépofées entre mes mains ; toutes les dépêches 

officielles s'écrivoient dans mes Bureaux ; & 

je puis affurer, que lorfque les propofitions 

de l'Angleterre furent refufées , le Congrès 

étoit fi loin d'être informé de la fignature du 

Traité, qu'il y avoit plus d'un an qu'il n'avoit 

reçu une feule ligne d'information fur quelque 

fujet que ce fû t , de la part des Commiffaires 

qu'il avoit alors à Paris. Il y a apparence que 

ce contre-temps avoit été caufé par la perte 

du port de Philadelphie , & de la navigation 

de la Delaware ; mais fur-tout par le danger 

des m e r s , couvertes en ce temps là de Cor­

saires Anglois. 
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U n feul paquet étoit parvenu à Yorck-ToWn, 

au mois de Janvier précédent ; c'eft-à-dire en­

viron trois mois avant l'arrivée du Traité : 

mais ce qui paroîtra fort furprenant, c'eft qu'on 

en avoit enlevé toutes les let tres, avant de le 

confier au Vaiffeau qui devoit l'apporter en 

Amér ique , & l'on y avoit fubftitué des feuil-

les de papier blanc. 

Après avoir ainfi déterminé le temps où les 

propofitions des Commiffaires Anglois furent 

r e çues , & celui où le Traité d'alliance nous 

parvint ; après avoir montré que le refus des 

premières fut antérieur de onze jours à l'arri­

vée du dernier ; & qu'alors nous n'avions pas 

la moindre connoiffance relative à l'accomplif-

fement prochain où éloigné d'une femblable 

mefure, on ne peut plus attribuer notre refus 

qu'aux fentimens invariables que nous avions 

voués à nos ennemis ; à la réfolution invin-

cible que nous avions pr i fe , de foutenir no-

tre liberté jufqu'au dernier foupir, & nullement 

à la connoiffance d'un nouvel événement, dont 

nous n'étions a lo r s , ni ne pouvions être in­

formés. 

I l y a de plus dans le rapport du Comité 
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(que je joins ici) (*) une certaine vigueur d'ex-
preffion , dont le plus grand mérite eft d'avoir 

(* ) Fait dans le Congrès le 22 Avril 1778. 

» Le Congrès ayant reçu une Lettre du Généra l , 

en date du 18 , contenant un certain papier imprimé , 

envoyé de Philadelphie , & qui paroît être le plan 

Bill déclaratoire des intentions du Parlement de 

Grande-Bretagne, quant à l'exercice du droit qu'il 

s'attribue d'impofer des taxes dans les Etats-Unis ; 

comme auffi le plan d'un autre B i l l , qui donne pouvoir 

au Roi d'Angleterre de nommer des Commiffaires 

autorifés à traiter , à difcuter & à convenir fur les 

moyens d'appaifer certains défordres dans lefdits 

Etats ; le Comité auquel on a renvoyé ces dépêches, 

demande permiffion d'obferver à ce fujet : 

» Que ledit papier ayant été répandu , d'une ma-

nière clandeftine , & feulement parmi certaines per-

onnes , fuivant qu'il convenoit aux vues de l'en-

nemi , il doit être imprimé & publié fur le champ 

pour l'inftruction du Publ ic .» 

» Le Comité ne peut affurer, fi les chofes que con-

nent ledit papier ont été rédigées à Philadelphie ou 

en Angleterre ; beaucoup moins fi elles ont été rée l -

lement & véritablement deftinées à être préfentées 

au Parlement de ce Royaume , ou fi ledit Parlement 

voudra les confacrer par les formalités ordinaires do 

les loix ; il penche cependant à croire que cela arri-

verra par les raifons fuivantes : 
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paru avant que le Traité fût connu. Ce qui peut 
paffer pour une jufte fierté dans les malheureux, 

» 12. Parce que, dans le courant de l 'hiver der­

n i e r , le Général Anglois a fait quelques tentatives 

pour mettre- fur pied une efpèce de traité ; quoique, 

foit par une idée fauffe de fon importance & de fa 

propre d i g n i t é , foit pat ignorance, foit enfin par 

quelqu'autre caufe , il ait négligé de s'adreffer alors 

aux perfonnes revêtues de l'autorité néceffaire pour 

écouter fes propofitions. 

» 2 0 . Parce que les Anglois fuppofent, que l'idée 

illufoire d'une ceffation d'hofti l i tés, entraînera du 

réfroidiffement 6c des lenteurs dans les préparatifs de 

guerre de ces Etats. 

» 3° . Parce que croyant les Américains fatigués de 

la g u e r r e , ils penfent qu'ils accepteront pour l'a 

mour de la pa ix , toutes les conditions qu'on voudra 

leur propofer. 

» 40°. Parce qu'ils fuppofent que la corruption peut 

influer dans nos négociations, comme elle influe dans 

leurs querelles. 

» 5°. Parce qu'ils attendent de cette démarche les 

mêmes effets qu'ils fe promettoient de la motion qu les 

de leurs Miniftres appelloit fa motion conciliatrice 

c ' e f t -à -d i re , qu'ils efpéroient qu'elle détourneroit 

les Nations étrangères de donner des fecours aux 

Etats-Unis ; qu'elle engageroit les Sujets Anglois à 

continuer un peu plus long-temps la guerre a c t u e l . 

devient 



D E L ' A M É R I Q U E . 49 

devient une bravade infultante aux premiers 

retours de la profpérité ; & l'alliance fortifioit 

& qu'elle décacheroit quelques hommes foibles en 

Amérique, de la caufe de la vertu & de la l iberté. 

» 6°. Parce que le Roi d'Angleterre a fujet de 

craindre, & craint en effet , que fes Flottes & fes 

Armées, au lieu d'être employées contre les Etats-

Un i s , ne foient déformais néceffaires à la défenfe de 

les propres poffeffions. 

Et 7°. Enfin, parce que l'impoffibilité de fubjuguer 

l'Amérique devenant de jour en jour plus incontef-

table, il eft de l'intérêt de la Grande-Bretagne de ter­
miner enfin cette gue r r e , quelques puiffent être d'ail-

leurs les conditions du traité de paix. 

» Le Comité demande qu'on lui permette d'obfer-

Ver de p l u s , qu'en fuppofant que les objets contenus 

dans ledit papier foient réellement approuvés & en-

regiftrés par le Parlement d 'Angleterre , cela ne peut 

fervir qu'à montrer plus clairement la foibleffe & la 

méchanceté des ennemis de l'Amérique. 

» Leur foibleffe. 

» 1°. Parce qu'ils ont déclaré anciennement qu'ils 

avoient non-feulement le droit de l ier les Etats-Unis 

dans tous les cas quelconques, mais encore que les 

habitans defdits Etats étoient obligés de fe foumettre 

abfolument & fans condition à l 'exercice de ce d r o i t , 

Parce qu'ils fe font efforcés d'obtenir cette foumif-

fion par la force ouverte ; d'où l'on doit conc lu re , 

D 
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tellement la caufe de l 'Amér ique , que fi elle 

eû t été connue au temps où le Congrès ren­

que s'ils renoncent à de femblàbles prétontions, rien 

ne fait mieux connoître l'impuiffance où ils fe trou-

vent à préfent de les faire valoir . 

» 2 ° . Parce que leur Prince a rejette jufqu'ici les 

plus humbles demandes des Repréfentans de l'Amé­

r i que , fuppliant feulement qu'on voulût les confidé-

rer comme Sujets , & qu'on les protégeât dans la 

jouiffance de leurs b iens , de la paix & de la liberté ; 

parce qu'il a fait une guerre cruelle aux Américains; 

employant les Sauvages à maffacrer leurs femmes & 

leurs enfans innocens ; & qu'à préfent ce même Prince 

offre de traiter avec ces Repréfentans, qu'il avoit 

auparavant rebutés avec dédain, Se confent d'accor­

der aux armes de l'Amérique ce qu'il refufa conftam-

ment à fes prières. 

« 3°. Parce qu'ils ont fait -tous leurs efforts pour 

conquérir ce Continent, rejettant toute idée d'accom­

modement, d'après la confiance qu'ils avoient en leurs 

propres forces ; d'où l'on voit clairement, que le 

changement de leurs difpofitions, annonce la perte 

de cette confiance. 

« Et 4°. Enfin, parce que le langage conftamment 

employé , non-feulement par leurs Minif tres , mais 

encore dans les actes les plus folemnels &les plus 

authentiques de la Nat ion , a toujours été; qu'il étoit 

incompatible avec la dignité nationale, de traiter avec 
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dit fa répônse, cette réponfe eût préfenté plu­

tôt le caractère de l 'infolence, que la noble 

l'Amérique tant qu'elle auroit les armes à la main ; & 

que nonobftant ces réfolutions, ils ne laiffent pas 

d'être fur le point de faire des offres pour un traité. 

« Quant à leur malice & à leur fauffeté, on les 

ape rcevra clairement après les réflexions fuivantes. 

« 1°. Les Bills propofés contiennent une renoncia­

tion directe ou indirecte de la part de l 'ennemi, à 

fes anciennes prétentions, ou ils ne la contiennent 

pas ; s'ils la contiennent, il reconnoît par - là , qu'il a 

facrifié quantité de braves gens dans une injufte que­

relle : s'ils ne la contiennent p a s , ils ne font faits 

que pour abufer les Américains, & pour les amener 

infidieufement à des termes auxquels on n'a jamais 

pu les réduire, ni par le raifonnement avant la g u e r r e , 

ni par la violence depuis le commencement des hof-

tilités. 

« 2 ° . Le premier de ces Bills paroît ê t r e , par fon 

t i t re , une déclaration des intentions du Parlement 

d 'Angleterre , concernant l 'exercice du droit d'impofer 

des taxes dans les Etats-Unis ; c'eft pourquoi, fi l e f -

dits Etats confentoient à traiter en conféquence de 

ce Bill, ils reconnoîtroient par cette conduite , un 

droit pour l'établiffement duquel la Grande-Bretagne 

a entrepris & fuivi la guerre actuelle. 

« 3°. Si la Grande-Bretagne avoir une fois obtenu 

Etats-Unis, cette efpèce de reconnoiffance du 

D ij 
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férénité d'un courage à toute épreuve. 

E n t o u t , l 'Abbé Raynal paroît s'être entière-

droit qu'elle reclame ; i l eft clair que ce même droit 

pourroit être exercé dès le premier changement , 

dans les temnérammens ou les humeurs des Membres 

du Parlememr Anglois ; puifque le plus ou moins de 

rapport entre les premières intentions des hommes 

& leur conduite ul tér ieure , dépend toujours de ces 

fortes de hazards. 

« 4°. Le contenu de ce premier Bill, ne pré-

fente rien de nouveau ; il eft abfolument femblable, 

par le fond des chofes , à la motion ci - deffus mer-

t ionnée , & fujet aux mêmes objections qu'on peut 

faire contre el le ; avec cette différence cependant, 

q u e , par la motion, l'impôt devoit être fufpendu auff i 

long-temps que l'Amérique confentiroit à donner tout 

ce qu'il plairoit au Parlement de demander ; au lieu 

q u e , par les Bills propofés, il ne devoit l'être qu'auffi 

long-temps que les idées des Parlemens à v e n i r , s'ac-

corderoient avec celles du Parlemeut actuel. 

« 5°. Il paroît par le fecond B i l l , que le Roi 

d'Angleterre peut , quand il lui p l a î t , nommer des 

Commiffaires, pour traiter & convenir avec qui bon 

leur femblera, fur les différens objets qui fe trouvent 

mentionnés dans ledit Bill : mais ces fortes de traités 

ou d'arrangemens, n'ont aucune validité fans le con-

cours du Parlement, excepté quand i l s'agit d'une 

fufpenfion d'hoftilités, ou de quelques autres actes, 
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ment trompé fur ce fujet ; car, au lieu d'at­
tribuer le refus que nous fîmes des propofi-

tels que l 'exercice du droit de faire g r â c e , ou la 

nomination des Gouverneurs pour ces Etats fouve-

rains, libres & indépendans. C'eft pourquoi le Par-

lement s'eft réfervé en tenues exprès, le pouvoir d'an-

nuller dans tous les autres c a s , toute efpèce de t ra i té ; 

& de prendre avantage de chaque circonftance qui 

peut s ' é l ever , pour foumettre ce Continent à fes 

ufurpations. 

« 6°. Ledit B i l l , annonçant une offre de pa rdon , 

femble par- là , traiter de criminelle notre jufte réfif-

tance ; & par conféquent entrer en négociation d'a­

près cette ouver ture , ce feroit reconnoître tac i te­

ment, que les peuples de ces Etats n'étoient en effet 

que des rébe l les , comme l 'Angleterre les nomme. 

« 7°. Les habitans defdits Etats étant réclamés 

comme Sujets par le Parlement de la Grande-Bre-

tagne , ce Corps pourroit facilement inférer de la 

nature même de la négociation qu'il s'efforce d'éta­

b l i r , que lefdits habitans doivent être liés de d r o i t , 

par telles ou telles loix qu'il lui plaira de faire dans 

la fuite ; d'où l'on v o i t , que toute convention é ta ­

blie fur une femblable négociat ion, pourroit être un 

j o u r , ou changée , ou completement anéantie. 

« Et 8°. Enfin, parce que ledit Bill porte que les 

Commiffaires qui s'y trouvent mentionnés, peuvent 

traiter avec les individus particuliers ; circonftance 

D iij 
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tions des Anglois, à la connoiffance que nous 

avions du Traité d'alliance, il auroit dû. au con­
traire, rapporter l'origine de ces propofitions 

entièrement contraire à la dignité du caractère na­

tional. ; 

« D'après toutes ces chofes, i l paroît évident au 

Comi té , que les Bills ci-deffus mentionnés, font des­

tinés à agir fur les efprits des peuples fidèles de ces 

Eta t s , de manière à femer entr'eux des divifions ; & 

à les détacher de la caufe commune, qui par l'affif-

tance Divine paroît enfin n'avoir plus à fe pro­

mettre que des fuccès. Le Comité penfe encore, 

qu'ils font la fuite de ce plan infidieux, qui depuis 

l e temps de l'acte du t i m b r e , jufqu'aujourd'hui, 

n'a c e f f é de tenir ces contrées engagées dans 

les débats, & plongées dans le fang ; & qu'on ne 

doit pas douter que l 'Angleterre ne faififfe avide­

ment , comme elle l'a toujours fa i t , la première oc-

cafion favorable pour déployer encore cette rage de 

domination, qui vient de déchirer fon puiffaut Em­

pire ; quoiqu'elle fe foit vue forcée dans cette cir­

constance, comme dans plufieurs autres, à renoncer 

à fes injuftes prétentions. 

Sur toutes ces chofes, le Comité fupplie qu'on lui 

permette d'obferver ; que les Américains s'etant unis 

dans cette quere l le , fur les principes de l'intérêt 

généra l , & pour la défenfe des droits & des privi­

lèges de chacun ; c'eft de la continuation de cette 

union, cimentée depuis par les fecours qu'ils n'ont 

ceffé de fe prêter mutuellement, & fur-tout par la 
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de la part du Cabinet Br i t an ique , à la cou-

noiffance qne les Miniftres qui le compofent 

a v o i e n t de cet é v é n e m e n t . Cela explique fort 

bien la raifon pour laquelle ces propositions 

communauté des infortunes, que dépend aujourd'hui 

le fuccès complet de la caufe qu'ils défendent, & à 

laquelle le genre humain entier doit prendre intérêt. 

C'eft pourquoi, fi quelqu'homme ou quelque fociété 

particulière en Amér ique , s'efforçoit de faire un 

traité féparé avec les Commiffaires Anglois , ou quel­

qu'un d'entre les Commiffaires ; cette lâche & mépri-

fable démarche doit nous, faire confidérer & trai­

ter ceux qui l'auront faite, comme ennemis ouverts 

& déclarés de ces Etats. 

Le Comité penfe de p l u s , que les Eta ts-Unis ne 

peuvent convenablement entrer en quelque confé­

rence que ce foit avec aucun des Commiffaires An-

g lo i s , que l 'Angleterre n'ait préliminairement rap­

pelle fes Flottes & fes Armées , ou reconnu du moins 

en termes exprès & pofitifs l'indépendance defdits 

Etats. 

Et comme il paroî t , que le deffein de l'ennemi eft 

de nous endormir dans une fatale fécurité ; le 

Comité penfe, qu'afin que les Etars-Unis puiffent agir 

déformais avec le poids & l'importance qui leur con­

v i e n t , on doit inviter les différentes Provinces à 

faire les plus grands efforts, pour que leurs contin-

gens. de Troupes continentales puiffent être en cam­

pagne le plutôt poffible, & vei l ler à ce que la Mil ice 
D iv 
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furent envoyées précipitamment en Amérique, 

fous la forme de Bills & fans qu'elles fuffent 

paffées en Acte. On fe flatoit qu'elles pour-

defdits Etats fe trouve en état d'agir à la première 

occafion. 

Ce qui fuit eft la Réponfe du Congrès, à. la féconde Adreffe 
qu'il reçut de la part des Commiffaires. 

Y o r c k - T a w n , le 6 Juin 1778. 

M O N S I E U R , 
J'ai еu l'honneur de mettre fous les yeux du cont-

g r è s , votre Lettre du 3 de ce mois , avec les actes du 

Parlement d'Angleterre qui s'y trouvoient renfermés ; 

& je fuis chargé de vous répondre de la part de ce 

(Corps, qu'il a déjà exprimé fes fentimens fur des Bills 

entièrement femblables à ces ac t e s , dans un papier 

publié le 21 Avr i l dernier. 

Soyez perfuadé, Monfieur, que quand le Roi d'An-

gleterre fera férieufement difpofé à mettre un terme 

à la guerre injufte & cruelle qu'il a fait jufqu'ici 

contre les E t a t s - U n i s , le Congrès acceptera avec 

plaifir toutes les conditions de paix qui pourront 

s'accorder avec l'honneur des Nations indépendantes, 

les intérêts de fes Conftituans, & le refpect invio-

Jable qu'il a réfolu d'avoir pour les traités. 

J'ai l'honneur d 'être, Monfieur, 

Votre très-humble & très-obéiffant ferviteur, 

HENRY L A U R E N S , Préfident du Congrès . 

Son Excellence Sir H E N R Y CLINTON. 

К, В. Philad. 
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Soient atteindre le continent avant qu'on y eût 

connoiffance du Traité ; mais quoiqu'elles y 

arrivaffent effectivement comme on l'avoit ef-

f é r é , elles n'en furent pas moins réjettées. Il 

eft prouvé par les dates , que ces Bills furent 

préfentés au Parlement d'Angleterre depuis la 

fignature du Traité entre les Etats-Unis & la 

France : le Traité eft du 6, ; & les Bills du 

17 de Février. Il eft prouvé de même , que 

Signature du Traîté étoit connue du Parle­

ment, lorfque les Bills y furent propofés , puif-

que M. Charles Fox en inftruifit la Chambre , 

dans un difcours qu'il prononça le 17 de F é ­

vr ie r , en réponfe au Lord Nor th ; & foutint 

que ce Miniftre en étoit informé comme lui. 

Quoique je ne fois pas furpris que l 'Abbé 

Raynal fe foit t r o m p é , fur des faits histori­

ques qui fe font paffés à une fi grande diftance 

de lui, j 'avoue que je ne puis m'empêcher 

de l 'être, quand je le vois s'égarer ( a u moins 

fuivant mon jugement ) dans le champ mieux 

connu, des réflexions & de la philofophie. Ici 

les matériaux lui appartiennent ; il les c r é e , 

pour ainfi d i r e , il les difpofe, il les arrange 

à fon gré ; & les e r reurs , s'il s'en t r o u v e , 

font entièrement de l u i , & peuvent lui être 

reprochées. 
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Jufqu'ici j 'ai borné mes remarques aux cir-

conftances, à l'ordre dans lequel elles fe font 

fuccédées, & aux événemens qu'elles ont pro­

d u i t s : dans toutes ces chofes , mes informa-

tions étant meilleures que celles de l'Abbé 

Rayna l , ma tâche étoit facile. J'ai moins de 

confiance, quand il s'agit de contredire , fur 

des matières de fentiment & d ' op in ion , un 

homme que les années, l'expérience & la voix 

pub l ique , ont placé depuis long-temps dans le 

premier rang ; & cependant , ces chofes m'ont 

fourni des obfervations que je ne puis paffer 

fous filence. 

Depuis cet endroit de fon O u v r a g e , dans 

lequel l 'Abbé Raynal s'explique fur le refus 

des offres, jufqu'à la fin, je trouve plufieurs 

expreffions qui me paroiffent tenir davantage 

d'une indifférence cinique que de la noble 

liberté d'une ame élevée ; & quelques au-

très dont le fens me paroît fi o b f c u r , qu'on 

n'y peut remarquer aucune des beautés qui 

diftinguent les autres parties. 

L ' A b b é Raynal étant parvenu au temps où 

commença le Traité d'ailliance entre la France 

& les E t a t s - U n i s , fe permet à ce fujet quel-

ques remarques. 
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» Enfin, di t - i l , la Philofophie , dont le de-

» fir eft de voir tous les Gouvernemens juftes , 

» & tous les Peuples heureux , en portant un 

» coup d'œil fur cette alliance d'une Monarchie 

» avec un Peuple qui défend fa liberté , en 

» cherche le motif : elle voit trop que le bonheur 

» de l'humanité n'y a point de part. « 

Il importe peu de favoir dans quelle difpo-

fition d'efprit ou d'humeur fe trouvoit l 'Abbé 

Raynal quand il écrivit ce paffage. Cette con-

noiffance ne peut rien ajouter ou retrancher au 

mérite du fentiment qu'il y exprime. Si ce fen-

t'ment eft jufte, il n'a pas befoin d'apologie ; 

s'il eft faux, il ne peut être excufé. I l eft pré-

frnté comme une opinion de philofophie, & 

doit être examiné fans égard pour l 'Auteur. 

Il femble que ce foit un travers généralement 

attaché au génie , d'aimer mieux s'exercer fur 

matières de pure curiofité que fur des ma­

tières utiles : l'inquiétude naturelle à l'homme le 

Porte à examiner l'origine des chofes ; il en 

veut connoître le comment & le pourquoi , ou 

bien il n'eft pas content ; il faut qu'il entre pour 

ainfi dire dans les confeils du for t , ou quelque 

chofe va mal à fon gré. Quelle eft la caufe de 

cette difpofition ? Eft-ce crime ? eft-ce caprice 
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ou légèreté ? Je ne décide point ; je m'arrête au 

fens que préfente le paffage que je viens de citer y 

& je vais déduire mes objections. 

Premièrement, il me femble que ce n'eft pas 

tant fur les motifs qui produifirent l'alliance , 

que fur les fuites qu'elle peut avoir , que doi­

vent s'exercer les réflexions du Philofophe. Les 

motifs, enveloppés dans l'obfcurité du fecret , 

ne peuvent être que difficilement pénétrés , & 

l'on rifque à tout moment de s'égarer dans de 

vaines conjectures. Les fuites préfentent à l'ef-

prit un champ vafte de fpéculations agréables ; 

& le Philofophe qui les obferve, voi t , pour 

ainfi d i r e , croître & fe développer fous fes 

yeux une foule de profpérités & de biens. 

A u refte, je m'en tiens à la lignification lit-

térale du paragraphe en queftion , & j 'y trouve 

une erreur de la plus grande importance. L'Au-

teur y déclare ce qu'aucun homme n'a le droit 

de déclarer. Qui peut avancer en effet que le 

bonheur de l'humanité n'eût point de part aux 

motifs qui produifirent l'alliance ? Pour ofer le 

d i r e , il faudroit avoir pénétré jufqu'au fond l'ef-

prit & le génie des nations qui s'y trouvent 

comprifes ; il faudroit y avoir découvert , & 

pouvoir y faire reconnoître d'autres motifs. 
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A mefure que l'indépendance de l'Amérique 

fut mieux connue , les biens qu'elle nous pro­

curoit , & les nombreux avantages qu'elle pro­

mettoit au genre humain parurent s'accroître 

de jour en jour : elle affuroit non - feule­

ment le bien - Être momentané de la géné­

ration actuelle , mais fon influence s'étendoit 

encore jufques fur notre poftérité la plus reculée ; 

& ces motifs s'uniffant aux raifons que nous 

avions d'ailleurs , nous déterminèrent à pro-

pofer & à accepter les conditions d'un Traité 

que nous regardions comme le meilleur moyen 

d'étendre & d'affermir notre bonheur. Ainfi 

l 'Abbé Raynal fe trompe par rapport à nous. 

D'un autre côté, la France étoit dans une 

fituation bien différente de celle de l'Amérique ; 

elle n'étoit pas dans la néceffité de fe chercher 

amis ; & c'eft la plus forte preuve qu'en 

s'uniffant à nous, elle ne put être déterminée, 

que par de bons motifs, c'eft-à-dire, par le defir 

de procurer quelque bien, puilqu'il n'y a pas 

de bons motifs fans cette condition. Elle voyoit 

pour elle-même dans l'alliance une foule de 

convenances dignes de fon attention. En s'unif-

fcnt avec une Nation malheureufe, elle s'affa­

roit un Allié fidèle ; & diminuant par-là la puif-
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fance d'un ennemi qu'elle ne cherchent alors ni 

à détruire ni à humilier ; elle trouvoit ainfi le 

rare avantage de profiter fans nuire. A quelque 

point que la politique influe fur les actions de 

cette na ture , il doit y avoir quelque chofe de 

bon dans les premiers refforts qui les produifent. 

Dans toutes les caufes bonnes ou mauvaifes, 

il faut néceffairement, pour que l'efprit puiffe 

s'accommoder à l 'objet, qu'il fe trouve entr'eux 

une certaine conformité, fans laquelle l'efprit 

ne pourroit agir conféquemment. On ne peut 

fuivre une mauvaife caufe par de bons motifs , 

ni refter attaché long-temps à une bonne caufe 

par de mauvais motifs : o r , comme perfonne 

n'agit fans motifs, il faut croire que puifque 

dans cette occafion ils ne peuvent être mauvais, 

ils doivent être admis comme bons. L 'Abbé 

Raynal embraffe dans fes vues un trop grand 

efpace ; il dédaigne de le parcourir par degrés ; 

& parce qu'il n'apperçoit pas d'un coup d'œil 

la bonté des conféquences , il rejette trop 

légèrement celle du principe. 

Il eft bien vrai qu'on peut quelquefois s'en­

gager , par de mauvais motifs, à foutenir une 

bonne caufe ou à pourfuivre un objet utile ; 

mais cela ne fauroit jamais durer long-temps , 
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(& l'union de la France avec nous dure déjà 

depuis long-temps ) car FOIT que l'efprit fe ré ­

forme fur l 'objet , foit qu'il en change la nature , 

tous deux finiront par s 'accorder, ou ne tarde­

ront pas À fe féparer avec dégoût ; & ce progrès 

naturel, quoique peu fenti, du rapport ou de la 

contradiction entre l'objet & l'efprit, eft dans 

fe fond la caufe fecrete de la folidité ou du peu 

de durée des alliances. Chaque objet À la pour­

FUITE duquel un homme s'attache , eft pour l u i , 

du moins pendant quelque t e m p s , une maî-

tefle nouvelle qui s'empare de fon ame en­

tière ; fi tous deux font bons , fi tous deux 

font mauvais , alors l'union eft naturelle ; 

mais fi leurs caractères font trop différens, s'ils 

ne peuvent, ni fe féduire , ni fe réformer l'un 

l'autre, l'oppofition dégénère bientôt en haine , 

& le divorce la fuit. 

Aux premiers bruits qui fe répandirent fur la 

révolution , il y eut bien des gens qui fans 

autres motifs que l ' intérêt, s 'engagèrent, en 

aventuriers, À la fuite de l 'Amérique, & lui 

Prodiguèrent les proteftations d'honneur & d'at-

tachement ; ils publioient hautement fes louan­

ges ; ils offroient leurs fervices ; tout retentiffoit 

des acclamations de leur ardeur & de leur 

colère ; on les auroit pris pour dés hommes en 
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délire. Hélas ! ils ne defiroient que la fortune ; 

leur avarice étoit excitée ; mais leur ame n'avoit 

point reçu d'impreffion profonde ; ils ne trou­

vèrent point parmi nous ce qu'ils y cherchoient ; 

& fans fe réformer fur notre exemple , ils cef-

sèrent leurs Vaines démonftrations, & fouvent 

même ils nous abandonnèrent & nous trahirent. 

D'autres traitèrent d'abord l 'Amérique avec 

Une forte d'indifférence ; & ne connoiffant pas fon 

caractère, femblèrent craindre de fe lier avec elle. 

Ils regardoient le nom de liberté comme un beau 

mafque pour. déguifer les horreurs de l'anarchie 

ou de la tyrannie ; ils la méconnoiffoient cette 

liberté ; fans doute elle leur paroiffoit belle, 

mais ils fe défioient de fa beauté ; & quoique 

née au milieu de nous , elle y paroiffoit toujours 

étrangère. 

D'autres enfin furent conduits vers nous par 

le hazard & la néceffité ; ils osèrent nous envi-

fager ; ils fe fentirent difpofés à communiquer 

avec nous , jufqu'à ce qu'enfin une privauté en 

amenant une autre , tous les foupçons s'éva-

nouirent ; & les cœurs fe changèrent par dégrés 

N'étant point détournés par l'intérêt perfonnel ; 

n'étant point forcés à fervir des paffions étran-

gères & honteufes ; ils s'enflammèrent pour 
notre 
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notre innocence , & partagèrent depuis avec 

fidélité toutes les variations de notre fortune. 

Cette réflexion de l 'Abbé Raynal , fur les 

motifs du Traité , m 'a engagé malgré moi 

dans une fuite de raifonnemens métaphyfiques. 

Mais il me femble qu'il n'y avoit pas de meil­

leure méthode pour lui répondre. Oppofer 

une conjecture à une autre conjecture , une 

affertion à une autre affertion, me paroit une 

manière de réfuter vaine & fans effet ; c'eft 

pourquoi j'ai préféré de faire voir que fa 

réflexion ne s'accorde ni avec le cours na­

turel de l'efprit , ni avec l'influence qu'il a 

coutume d'avoir fur notre conduite. A préfent, 

fans m'arrêter davantage FUR cette partie de mon 

fujet, je reviens à ce que j'ai établi ci-deffus , 

favoir , que c'eft plutôt fur les fuites que fur les 

motifs de l'alliance, que doivent s'exercer les 

réflexions du Philofophe. 

L e cercle de la civilifation eft encore incom­

plet ; c'eft une remarque que j'ai déja faite ail­

leurs. Les befoins mutuels, en raffemblant les 

individus de chaque contrée, formèrent ainfi 

les fociétés particulières & le progrès de la civi­

lifation s'eft arrêté là ; car il eft aifé de voir 

q u e , nonobftant ces loix idéales, qu'on appelle 

E 
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loix des Nat ions , & que chacun interprête à fa 

mode , les peuples font encore , les uns par 

rapport aux autres , ce que font les individus 

dans l'état de nature ; ils ne font gouvernés 

par aucun principe fixe, par aucune loi coer­

citive ; & chacun d'eux , fans aucun égard pour 

les autres , fait indifféremment tout ce qu'il 

v e u t , ou tout ce qu'il peut. 

Si nous avions pu voir le genre humain dans 

fon premier état de barbar ie , nous n'aurions 

pas manqué de conclure qu'il étoit impoffible 

de le voir arriver jamais à ce point de poli-

teffe, auquel cependant il ne laiffe pas d'être 

parvenu. Sans doute il dût être auffi difficile , 

p o u r le mo ins , d'agir fur l'efprit farouche des 

premiers hommes , qu'il le feroit à préfent de 

modifier l'efprit des Nations : O r , puifque mal­

gré tant d'obftacles le premier changement n'a 

pas laiffé d'avoir lieu ; pourquoi défefpérions-

nous de l'autre ? 

Sûrement il eft plus facile de difpofer à pré-

fent les hommes à fe prêter au progrès de la 

civilifation générale, qu'il ne le fut d'infpirer 

les premières idées de morale aux premiers 

individus ; de même, qu'il eft plus aifé d'affem-

bler les parties d'une machine quand elles ont 
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fubi les préparations de l ' a r t , que de leur 

donner la première forme, & de les tirer du 

fein de la matière brute. La condition actuelle 

du m o n d e , différant prodigieufement de ce 

qu'elle étoit autrefois, a donné à l'efprit h u ­

main une tournure nouvel le , à laquelle il ne 

me paroît pas qu'on ait fait affez d'attention. 

Aujourd 'hui , les befoins de l'individu qui p ro -

duifirent les premières idées de fociété Ce font 

étendus ; ils font devenus les befoins de tout 

Un peuple , & chaque homme dépend à préfent 

de quelque Nation étrangère , par ces mêmes 

befoins qu'il pouvoit fatisfaire autrefois avec 

le fecours d'un petit nombre de compagnons. 

Les L e t t r e s , cette langue univerfelle du 

monde , ont en quelque forte rapproché toutes 

les Nations , & par un de leurs plus doux ufa-

g e s , chaque jour elles opèrent quelque liaifon 

nouvelle ; par e l l e s , les Peuples éloignés de­

viennent capables de commercer enfemble ; & 

perdant par dégrés , cette rudeffe mal - adroi te , 

& cette humeur foupçonneufe qui accompa­

gnent ordinairement les Et rangers , ils appren­

nent à fe connoître & à fa comprendre. La 

fcience protectrice bienfaifante de tous les 

pays de l 'Univers, n'a de préférence exclufive 

E ij 
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pour aucun d'entr'eux : fon influence fur les 

efprits, femblable à celle du Soleil fur la terre 

g lacée , les prépare depuis long-temps pour une 

meilleure culture : le Philofophe d'un pays ne 

voit plus fon ennemi dans le Philofophe d'un 

autre pays , il s'affied dans le temple du Savoi r , 

& ne s'informe pas d'où viennent ceux qui 

font affis près de lui. 

I l n'en étoit pas ainfi du monde encore bar-

b a r e , alors les befoins de l'homme étoient en 

petit n o m b r e , & les objets de ces befoins fe 

trouvoient à fa portée : Tant qu'il pouvoit les 

fatisfaire avec facilité, il vivoit dans un état 

d'indépendance individuelle ; d'où il réfulte 

qu'il y avoit dans ces premiers temps autant 

de nations que de perfonnes ; chacun fe t rou­

vant en guerre avec les au t res , foit pour dé ­

fendre ce qu'il avo i t , foit pour fe procurer 

c e qu'il n'avoit pas. Les hommes ne connoif-

foient alors ni la néceffité des affaires pour 

amufer leur e n n u i , ni celle de l'étude pour 

exercer leur ame ; tout leur temps étoit par­

tagé entre la pareffe & la fatigue ; la chaffe 

& la guerre étoient leurs principales occupa­

tions ; le fommeil & la table étoient leurs 

principales jouiffances. 
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A préfent tout eft changé : une nouvelle ma. 

nière de vivre a rendu le fracas des affaires né -

ceffaire à l'homme ; il trouve autour de lui 

mille manières d'occuper fon loifir qu'il ne con-

noiffoit pas auparavant ; il ne place plus comme 

autrefois fes idées de grandeur dans les ex­

ploits féroces d'un fauvage ; il étudie les A r t s , 

les Sciences, l 'Agriculture , le Commerce ; 

études vraiment dignes du Philofophe ! véri­

tables principes de la fociété, & feules capa­

bles de perfectionner l 'homme moral. 

Il y a beaucoup de chofes qui bien qu'elles 

ne foient en elles-mêmes, moralement par lan t , 

ni bonnes ni mauvaifes, ne laiffent pas cepen­

dant d'être fufceptibles de conféquences , qui 

portent fortement l'empreinte de l'un ou l'autre 

de ces caractères. Par exemple , quoique le 

commerce confidéré abftractivement, ne foit 

capable d'aucun effet mora l , il n'a pas peu con­

tribué cependant à l'adouciffement des mœurs. 

Ce fut le défaut d'objets auxquels l'efprit de 

l'homme put s'appliquer , qui produisit parmi 

les peuples de l'ancien monde ce terrible & 

Continuel penchant à la guerre ; leur loifir les 

accabloit , parce qu'ils ne connoiffoient pas 

les moyens de l'employer ; l 'indolence dans, 

E iij 
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laquelle ils v ivoient , leur donnoit du temps 

pour fe nuire ; & l'on ne doit pas s'étonner fi , 

livrés tous à la même oifiveté, & prefque 

égaux en tout d'ailleurs , peu de chofe exci-

toit leur co lè re , & réveilloit leur activité. 

L'introduction du commerce , en multi­

pliant les objets d 'occupation, a donné , pour 

ainfi d i re , au monde une face nouvel le , & par 

fon m o y e n , les hommes de tous les états peu ­

vent à préfent exercer leurs fpéculations & 

leur induftrie ; par un effet purement mécha-

riique , il change le cours de leurs paffions ; il 

détourne leur attention de ces jeux funeftes 

que l'oifiveté leur rendoit néceffaires ; & nous 

les voyons commercer à préfent avec les mêmes 

peuples , auxquels ils euffent fait autrefois la 

guerre , pour des productions que , par une 

fuite de leur indolence & de leur pareffe , ils 

n'étoient pas alors en état d'acheter. 

Ainfi donc , comme je l'ai déjà remarqué, 

l'état du monde étant effentiellement changé 

par l'influence des fciences & du commerce , il 

fe trouve à préfent au point néceffaire, non-

feulement pour comprendre l'utilité de la civi-

lifation générale , mais encore pour en defirer 

l 'avancement. Le principal & prefque le feul 
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ennemi qui s'oppofe encore à fes progrès , c'eft 

le préjugé ; car il eft d'ailleurs de l'intérêt de 

tous les hommes de s'accorder fur les moyens 

d'améliorer leur fort. La terre paroît mainte­

nant partagée d'une manière durable , les bor­

nes des différens Empires font connues & fixées; 

ces vaftes idées de conquête dont fe repaiffoient 

les Grecs & les Romains n'exiftent plus à pré-

fen t , & l'expérience a détrompé les hommes 

de l'efpoir de s'enrichir par la guerre : en un 

m o t , les fujets de querelle font extrêmement 

diminués aujourd'hui, fi l'on en excepte ceux 

qui naiffent du préjugé & de l'opiniâtreté qu'il 

infpire. 

I l n 'y eut peut-être jamais deux événemens 

plus heureufement combinés pour la deftruc-

tion du préjugé , que la révolution de l 'Amé­

rique & fon alliance avec la France ; leur in­

fluence fe fait déjà fentir dans l'ancien m o n d e , 

auffi bien que dans le nouveau. Not re manière 

d'écrire & de penfer , a fouffert une révolution 

plus furprenante encore que celle qui donne 

une forme nouvelle à notre Gouvernement ; il 

femble que nous ayons changé tout-à-la-fois 

d'yeux, d'oreilles & de penfées. Nous regar­

dons à préfent nos préjugés comme ceux d'un 

E iv 
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autre p e u p l e , nous les reconnoiffbns pour des 

préjugés , nous fommes comme des Efclaves 

délivrés de leurs fers : mais fi nos ames jouif-

fent enfin d'une liberté que nous ne connoif-

pas au paravant, nous devons avouer que 

jamais, fans la double circonftance de la révo­

lution & de l 'al l iance, les raifonnemens les 

glus forts & les plus perfuafifs , n'euffent pu. 

produire un changement fi néceffaire au pro-

gres des lumières & de la bonne foi. 

Si l 'Amérique fe fut féparée paifiblement de 

l 'Angleterre , cet évènement n'eut produit au ­

c u n changement effentiel dans les fentimens. 

L e s mêmes not ions , les mêmes préventions 

qui gouvernoient auparavant les deux Peuples , 

les gouverneroient encore. Toujours efclaves 

de l'erreur & de l ' éducat ion , nous cont inue­

rions à parcourir fervilement le cercle étroit 

des idées populaires ; mais les moyens qui pré-

parèrent la révolut ion , épurant pour, ainfi dire 

nos ames y détruifirent jufques dans leurs ra-

cines les préjugés qui les égaroient , tant par. 

rapport à nous-mêmes , que par rapport à la 

France & à l 'Angleterre , & nous difposèrent 

à recevoir & à préférer cette efpèce de b o n ­

heur qui peut s'accorder avec celui des autres 

http://fufqu.es
http://cir.es
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Il n'y eut peut-être jamais d'alliance établie 

fur des fondemens plus vaftes que celle qui 

réunit l'Amérique à la France, & les fuites 

qu'elle peut avoir font dignes de la plus grande 

attention. Ces deux pays avoient été ennemis 

à caufe de l'Angleterre ; il n'y avoit originai­

rement entr'eux aucun fujet de querelle, fi l'on 

en excepte les intérêts de cette dernière, pour 

la défenfe defquels l'Amérique s'étoit armée 

contre la France. Alors les Américains éloi­

gnés du monde, & ne le connoiffant point , 

nourris d'ailleurs dans les mêmes préjugés qui 

gouvernoient leurs dominateurs , regardoient 

comme un devoir d'obéir aux impreffions qu'ils 

en recevoient ; & dans ces idées, ils s'épui-

foient à faire des conquêtes pour ces Maîtres 

infolens, qui, pour toute reconnoiffance, les 

traitoient en efclaves. 

Une longue fuite d'injuftices & de mauvais 

traitemens de la part de l'Angleterre, & la 

rupture totale caufée enfin par le commence­

ment des hoftilités à Léxington le 19 Avril. 

1775, produifirent naturellement une nouvelle 

façon de penfer. A mefure que les cœurs fe 

fermoient à l'Angleterre, ils s'ouvroient au refte 

du monde ; nous examinames à la fois les caufes 
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de l'oppreffion qui nous accabloit , & nos pré-

jugés ; jufqu'à ce qu'enfin nous trouvames ces 

derniers a u f f i contraires à la raifon & à la bien­

veillance, que les premières l 'étoient à tous 

les droits politiques & civils. 

Tandis que nous étendions par dégrés le 

cercle de notre mora le , l'alliance avec la France 

fut conclue, alliance non pas uniquement cau-

fée par les befoins d'un j o u r , mais établie fur 

des fondemens plus juftes & plus folides ; les 

deux Peuples y trouvoient des avantages égaux ; 

& par la manière ouverte & affectueufe avec la­

quelle ils ont vécu depuis entr'eux,elle devint en­

fin non-feulement un Traité politique entre les 

Gouvernemens, mais encore un lien moral entre 

les deux Nations. A préfent nos ames font unies 

comme nos intérêts , & nos c œ u r s , auffi-bien 

que notre profpérité , demandent la continua­

t ion de cette union. 

Les Peuples d'Angleterre n'ayant point 

éprouvé ces changemens ne peuvent en 

avoir l'idée ; ils careffoient, dans le fond de 

leurs cœurs , ces mêmes préjugés que nous fou­

lions à nos pieds ; & le defir de nous retenir 

fous le j o u g , fut en eux une fuite de cet égoïf-

m e , & de cette médiocrité de vues que l 'Amé-
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rique dédaignoit. Nous méprifions ce qui les 

enorgueilliffoit, & ce fut une des raifons pr inc i ­

pales qui firent manquer toutes leurs négo­

ciations , fondées fur des principes fi différens 

de ceux que nous venions d'adopter. Nous 

fommes réellement à préfent un autre Peuple ; 

nous ne pouvons plus revenir à notre ancienne 

ignorance, ni reprendre nos anciens préjugés , 

& l'efprit une fois éclairé ne peut plus retomber 

dans les ténèbres ; on ne peut à la fois connoître 

& ne pas connoî t re , & je ne crois pas qu'il exifte 

de terme pour exprimer cet état de l'efprit ; c'eft: 

pourquoi toute efpèce de tentative de la part de 

l 'Angleterre , fondée fur les anciennes difpofi-

tions de l 'Amér ique , & fur l'efpoir de la rame­

ner à ces difpofitions , me paroiffent entiè­

rement femblables à celles qu'on pourroit faire , 

pour perfuader à un homme qui voi t , de devenir 

aveugle, ou à un homme fpirituel & fenfible , 

de devenir ftupide. La première de ces chofes 

n'eft pas naturelle, la feconde n'eft pas poffible. 

La remarque que fait l 'Abbé Raynal fur la 

différence des deux Nat ions , dont l 'une fe gou­

verne en Républ ique , tandis que l'autre obéit à 

un Monarque, ne peut avoir de fignification ef-

fentielle. Qu'importent aux Traités les formes des 
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Gouvernemens ? Celles-ci comprennent la police 

intérieure des Peuples , confidérés comme 

ifolés & fans aucun rapport les uns aux autres ; 

les Traités font partie de leur police exté­

r ieure , fuivant les relations qu'ils ont entr'eux. 

Auffi long-temps qu'ils rempliffent leurs enga-

gemens mutuels , nous n'avons pas plus de 

droit de rechercher leur conduite dans les 

affaires particulières, que nous n'en avons de 

nous ingérer dans les intérêts domeftiques 

d'une famille. 

Si l'Abbé Raynal y eut réfléchi un momen t , 

il eût vu que quel que foit d'ailleurs la nature 

des Puiffances qui gouvernent les hommes , 

ces puiffances font entr'elles dans une égalité 

républicaine. C'eft-là le premier & le véritable 

principe des alliances. L'ancienneté peut avoir 

affuré certains honneurs aux uns ; le pouvoir 

donne naturellement à d'autres l'importance 

& la confédération qui la fuit. Mais tous s'ac-

cordent fur l'égalité des droits de chacun. Il fera 

bon d'ailleurs de remarquer ici qu'une Monar­

chie ne compromet en rien fa félicité intérieure 

en s'alliant avec une Répub l ique ; & que 

jamais la ruine des Républiques ne fut la fuite 

d e leurs alliances, mais feulement de leurs di-
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vifions inteftines. I l y a plus de deux cens 

ans que la France eft alliée avec la Suiffe, fans 

que la conftitution de cette dernière ait fouf-

fert plus d'altération que fi elle ne fe fut alliée 

qu'avec une République comme elle. Ce feul 

exemple fuffiroit pour détruire entièrement la 

remarque de l 'Abbé Raynal. Il feroit à fou-

haiter au contraire que les Gouvernemens favo-

rifaffent le rapprochement des Peuples. On 

peut toujours trouver à perfectionner fes 

mœurs ou fes principes dans une communi­

cation plus libre & plus étendue ; & c 'ef t par 

ce moyen q u e , fans égard aux intérêts perfon-

nels , l'amitié peut s'étendre dans tout l 'uni-

Vers fur les ruines des préjugés. 

L 'Abbé Raynal , nonobftant fes proteftations 

en faveur de la l iberté, ne laiffe pas de s'ou­

blier quelquefois, & l'on apperçoit que fa 

théorie eft plutôt le produit de fon imagina­

tion que de fon jugement. Prefque à l'inftant 

où il vient de condamner l 'alliance, comme 

ne s'accordant pas avec le bonheur du genre 

humain, il tombe en contradiction avec lui-

tftcme , en accufant la France d'avoir agi dans 

cette occafion avec fi peu de réferve & tant de 

générofité. « Pourquo i , di t- i l , ( en parlant de 
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» la France ) s'être mis par un Traité in-

» confidéré, dans les fers du congrès , qu'on 

» auroit tenu lui-même dans la dépendance par 

» des fubfides abondans & réglés. » 

Quand un Auteur entreprend de traiter du 

bonheur p u b l i c , il doit bien s'affurer aupara-

vant que fes pallions ne peuvent l 'égarer , & 

qu'il eft. incapable de prendre les rêves de fon 

imagination pour des droits ou pour de prin­

cipes. Les principes comme la vérité n'ont pas 

befoin d'artifice ; ils fe préfentent naturellement, 

& toujours de la même manière. Mais tout 

ouvrage fur ces matières, qui ne porte pas 

l'empreinte de l'évidence & de la f implic i te , 

doi t être examiné dans toutes fes parties , 

comme un ouvrage de pure invention. 

J 'avoue que je ne puis m'empêcher d'être 

furpris de ce paffage de l 'Abbé Raynal ; il ne 

fignifie rien du tout , ou fa fignification eft 

mauvaife ; & dans l'un ou l'autre c a s , il fert à 

faire voir la prodigieufe différence qui fe trouve 

entre les connoiffances de pure fpéculation & 

les connoiffances pratiques. Suivant le langage 

de l 'Auteur , un Trai té n'entraîneroit aucune 

affection entre les Peuples, & fon influence bor­

née au befoin du moment , cefferoit avec la 
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caufe qui le produifit. — La France agiffans 

dans des vues fupérieures à cette politique 

é t ro i te , s'eft établi par fa générofité une r é ­

putation plus noble , en même temps qu'elle 

s'affuroit l'amour d'un pays auquel elle étoit 

étrangère auparavant. Elle traitoit avec un 

Peuple qui fuivoit fimplement les infpirations 

de la nature , & vit fagement qu'aucun des 

avantages qu'elle avoit à fe promettre des con­

ditions inégales d'un traité artificieux, ne pou-

Toit balancer les biens plus durables, qui d e ­

voient réfulter pour elle d'une conduite plus 

franche & plus défintéreffée. 

L 'Abbé Raynal cherche à pénétrer enfuite 

les intentions fecrètes des cabinets de Madrid 

& de Verfailles, par rapport à l'indépendance 

de l 'Amérique. Je ne le fuivrai point dans le 

détail de fes conjectures : c'eft une chofe fuffi-

famment frappante fans qu'on s'y ar rê te , que 

l'ancienne union de l 'Amérique avec l 'Angle­

terre , compofoit une puiffance , q u i , dirigée 

par cette dernière pouvoit devenir fatale au 

monde : & l'on peut fuppofer fans invraifem-

blance , que , fi l 'Angleterre , avant d'engager 

la querel le , eut connu nos forces auffi bien 

qu'elle les connut depuis , loin de chercher à 
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nous fubjuguer, elle nous eût propofé la con-

quête du Mexique. Au refte , quoiqu'il n'y ait 

aucune Puiffance en Europe qui dût appré­

hender plus que l 'Efpagne, les fuites de la 

bonne intelligence entre l'Angleterre & les 

Colonies Angloifes ; il eft certain encore 

qu'elle n'a rien à craindre de ces Puiffances 

défunies. 

J e m'arrêterai plus particulièrement fur 

cette partie de l 'Ouvrage , dans laquelle l 'Abbé 

Raynal , faifit une occafion de fe répandre en 

éloges & en témoignages d'admiration , fur le 

refus qu'on fit en Angleterre , de la média­

tion propofée en 1779 , par la Cour de Ma­

drid. 

I l faut fe fouvenir qu'avant que l'Efpagne 

fe joignît à la France dans cette guerre, elle 

avoit entrepris le rôle de médiatrice , & pro­

pofé au miniftére Britannique des conditions 

fi exceffivement favorables pour l'Angleterre» 

que fi elles euffent été acceptées , elles pou-

yoient beaucoup nuire à l 'Amérique, qui peut-

être même n'auroit pu s'y prêter. Il faut fe 

fouvenir encore, que le cabinet Anglois re-

jetta ces propofitions ; fur quoi l 'Abbé Raynal 

s'exprime ainfi : 
« C'eft 
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« C'eft dans une circonftance pareille, c'eft 

» lorfque la fierté élève les ames au- deffus de 

» la terreur , qu'on ne voit rien de plus à r e -

» douter que la honte de recevoir la l o i , & 

» qu'on ne balance pas entre la ruine & le def-

» honneur : c'eft alors que la grandeur d'une 

» nation fe déploie ; j 'avoue toutefois que les 

» hommes accoutumés à juger des chofes par 

» l 'événement, traitent les grandes & péri l-

» leufes révolutions d'héroïfme ou de folie , 

» felon le bon ou le mauvais fuccès qui les 

» ont fuivies. Si donc l'on me demandoit quel 

» eft le nom qu'on donnera dans quelques an-

» nées à la fermeté que les Anglois ont mon-

» trée dans ce m o m e n t , je répondrois que je 

» l'ignore. Quant à celui qu'elle mérite , je le 

» fais ; je fais que les annales du monde ne 

» nous offrent que rarement l'augufte & ma-

» jeftueux fpectacle d'une Nation qui aime 

» mieux renoncer à fa durée qu'à fa gloire » . 

Les idées exprimées dans ce paragraphe 

font grandes , & préfentées d'ailleurs avec é lé­

gance & nobleffe ; mais le coloris en eft trop 

fort, & la reffemblance s'y perd dans les dé­

uils trop flutés. L'art de proportionner à fon 

fujet fes penfées & fon ftyle , de manière à 

F 
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frapper directement le but qu'on fe propofe , 

fans s'égarer jamais dans de vaines digreffions , 

me paroît la véritable pierre de touche du ta­

lent d'écrire. Dans la plupart de fes Ouvrages , 

l 'Abbé Raynal ( qu'il me pardonne cette re­

marque ) me paroît s'écarter t rop fouvent de 

fon fujet ; il les furcharge d'une inutile va­

riété : O n peut les comparer à quelque payfage 

agréable & défert, au travers duquel on n'a pra-

tiqué nulle route ; tous les objets y flatent éga­

lement la v u e , aucun nela fixe & ne l'attire ! 

on s'y plaît, on aime à s'y égarer , mais il eft 

difficile d'en trouver l'iffue. 

Avan t de me permettre aucune obfervation 

fur l'efprit & la compofition de ce paffage je 

vais le rapprocher des circonftances auxquelles 

il fait allufion. 

Si nous examinons attentivement la nature de 

ces circonftances , nous trouverons bientôt 

que les Anglois ne méritent en rien les louan­

ges outrées de l 'Abbé Raynal. L e refus de la 

médiation , fut plutôt l'effet de leur vanité que 

de leur courage ; bien loin que leur fituation 

fut défefpérée, elle n'étoit pas même extrême­

ment périlleufe ; & par conféquent, ces expref-

fions exagérées fur la prétendue réfolution 
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qu'ils prirent de renoncer à leur exiftence, 

plutôt qu'à leur gloire , ne conviennent en 

rien à la fituation où ils fe trouvoient alors. 

Ils avoient les plus fortes efpérances de fubju-

guer l 'Amérique, & ne voyoient contre eux 

d'autre puiffance maritime que la France ; puif-

qu'il n'étoit pas même sûr que le refus de la 

médiation déterminât l'Efpagne à s'unir à cette 

dernière. N e pouvoit-il pas enfin fe préfenter 

d'autres médiations plus favorables que celles 

qu'ils refufoient ? Mais fuppofé qu'il ne s'en pré-

fentât pas , & qu'enfin l'Efpagne prît le parti de 

faire caufe commune avec la F r a n c e , les forces 

navales de la Grande-Bretagne, qui, d'ailleurs lui 

étoient abfolument inutiles en Amér ique , n 'a -

Voient toujours à fe déployer que contre celles 

de ces deux Nations , aux quelles on fait qu'elle 

fe croyoit infiniment fupérieure. 

Quelques puffent être enfin , les fuites 

de cette démarche, il eft bien certain qu'elle 

n'entraînoit nullement pour la Grande Bre­

tagne l'idée de renoncer à fon exiftence. Il 

n'eft pas de la politique de l 'Europe de per­

mettre la deftruction totale d'aucune des Puif-

fances qui la compofent , mais feulement de 

s'oppofer aux vues ambitieufes de quelques 

F ij 
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unes d'entre elles. L 'Angle ter re étant une Ifle ; 

fe trouve garantie par fa pofition naturelle des 

dangers d'une i n v a f i o n : bien loin qu'elle prévit 

fa ru ine , elle prodiguoit les t réfors , & ne mé-

ditoit que des conquêtes ; & quoiqu'alors elle 

n'eût fait aucune pe r t e , & qu'il ne lui en cou­

tât encore que les frais de la guer re , elle ne 

laiffoit pas d'envifager d'un œil avide les plus 

riches dédommagemens. 

Si l 'Abbé Raynal fe plaît tant à repréfenter 

les fingularités frappantes des caractères natio­

naux , l 'Amérique pouvoit fournir une ample 

matière à fes louanges. Il y auroit t rouvé des 

hommes , q u i , fans connoître quel parti l 'Eu­

rope voudroit prendre dans leur querelle , fe 

déterminent, fur un plan dont l'expérience n'a-

voit pas encore démontré la folidité, à braver 

une puiffance contre laquelle les Nations les 

plus formidables avoient échoué : fans autre 

connoiffance que celle des principes fur lef-

quels ils fondoient leur réfolution , ils avoient 

tout à apprendre ; dépourvus des chofes né-

ceffaires à leur défenfe , ils avoient à fe les 

procurer : fupérieurs à la bonne comme à la 

mauvaife fortune, ils fe font vu réduits aux 

derniers termes du malheur , fans que leur cou-
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rage en fût ébranlé ; & dans les retours de la 

profpérité la plus inattendue , ils n'ont point 

dégradé la dignité de leur caractère , par les 

Vains éclats d'une joie puérile. Les héfitations 

ou le découragement font des chofes égale­

ment inconnues aux Américains, & l'on peut 

dire qu'ils étoient préparés à tout ; car toutes 

les circonftances poffibles fe trouvoient renfer­

mées dans la réfolution inébranlable qu'ils 

avoient prife, de vaincre ou de mourir. 

Dans l'état où fe trouvoit l 'Amérique en 

1778 , il y eut fans doute plus de courage de 

fa p a r t , à rejetter les propofitions qui lui fu­

rent faites au nom de l 'Angleterre, que n'en 

montra la Cour de Londres dans le refus qu'elle 

fit de la médiation de l'Efpagne : c'eft ce qui 

fait , que d'autres Hiftoriens , frappés comme 

l 'Abbé Raynal , de la vigueur & de la fierté 

de cette réfolution, n'ont pas manqué de l'at­

tribuer à un événement , dont nous n'avions 

alors aucune connoiffance , je veux parler 

du traité conclu avec la F rance , & certaine­

ment l'erreur dans laquelle ils étoient tom­

bés, fait bien voir l'idée qu'ils avoient con­

çue de la magnanimité de cette conduite , 

Puifqu'ils ont eu recours pour l 'expliquer, à 

F iij 
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( I ) Extrait d'un Ouvrage intitulé : Courte revue du 

préfent Règne. 

E N A N G L E T E R R E . 

Page 45, dans le nouveau Regiftre annuel * pouf 
l'année 1780. 

» Les Commiffaires Anglois qui vinrent en Amé-

» rique , pour propofer des conditions de paix aux 

» Colonies , en conféquence des Bills conciliatoires 

» du Lord North , ne purent réuffir dans cette négo-

» ciation. Des conceffions qui auroient été reçues 

» auparavant avec la plus grande reconnoiffance , 

» furent rejettées avec dédain. Le temps de l'orgueil 

» & de la hauteur étoit venu pour les Américains 

» Il eft probable cependant que l 'orgueil tout feul 

» ne dicta pas les réfolutions du C o n g r è s , & qu'el les 

» furent l'effet du peu de confiance qu'avoient les 

» Américains dans la fincérité des offres de la Grande-

» Bretagne, de la réfolution qu'ils avoient prife de 

» n'abandonner jamais leur liberté , & fur-tout des 

» engagemens dans lefquels ils étoient entrés , par leur 
» dernier Traité avec la France. 

* In the new annual Regifter for the year 1780. 

des caufes qu'ils regardoient comme en propor-

tion avec e l l e , fans lavoir que ces caufes fe 

trouvoient dans les principes devenus fami-

liers à la Nation ( I ) . 
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Mais indépendamment de leur injuftice, ces 

louanges, que prodigue l 'Abbé Raynal, font en­

core fujettes à d'autres objections de la part du 

Moralifte & du Philofophe. Elles font l'effufion 

d'un fentiment barbare, & femblent deftinées à 

prévenir ces retours d 'humanité, qui feuls pour-

roient expier la condui te criminelle que l 'An­

gleterre a tenue jufqu'à préfent. Elles tiennent 

lieu d'une efpèce d'opium pour calmer les 

remords de la Cour . Elles endorment , dans 

un fommeil léthargique, la confcience d'une 

Nation ; & fouvent on fait plus de mal par cette 

affectation, à prêter au crime des excufes fpé-

cieufes, qu'on n'en pourroi t faire en s'en d é ­

clarant ouvertement le protecteur. 

L'Angleterre eft à préfent le feul Empire 

qui retienne le monde plongé dans le trouble 

& dans la guerre ; & l 'Abbé Raynal dévelop-

peroi tun caractère à la fois plus noble & plus 

jufte , fi loin de la flater comme il le fait fur 

les excès auxquels elle s'eft portée , il lui eût 

adreffé au contraire ces queftions importantes. 

N ' y a-t-il donc pas affez de maux dans le 

monde , & des maux déja trop difficiles à fup-

por te r , fans que l'homme s'applique encore à 

multiplier les moyens de fa deftruction ? Sa 

F iv. 
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vie eft-elle donc fi l o n g u e , que ce foit une 

néceffité, que ce foit même un devoir d'en 

précipiter la fin ? Le fentier qu'il parcourt eft-il 

fi doux , fi parfemé de toutes fortes de plaifirs, 

qu'il ait quelquefois befoin du malheur , pour 

mieux apprécier enfuite les agrémens de fa 

fituation ? Ah , malheureux ! demande à ton 

cœur , dévoré de tous les chagrins ; demande 

à ton corps , épuifé par des maladies rebelles 

au fecours de l'art ; interroge toute ta perfonne , 

& vois fi c'eft-là ton hiftoire. 

Mais je termine mes remarques fur ce fujet, 

pour examiner un autre paffage dans lequel 

l 'Abbé Raynal laiffe appercevoir une veine de 

malignité , & qui pis eft d'injuftice. 

Après avoir chicané quelque-temps fur les 

caufes du Tra i t é , il efquiffe les différens carac­

tères des Peuples alliés. « Eft-il poffible, dit-il , 

» qu'une union étroite puiffe long-temps fub-

» fifter entre des Confédérés d'un caractère 

» auffi oppofé que le François empor té , dé -

» daigneux & léger; l'Efpagnol lent , hautain , 

» jaloux & froid ; l 'Américain qui tient fecrè-

» tement les regards tournés vers fa mère pa-

» t r i e , & qui fe réjouiroit des défaftres de fes 

» A l l i é s , s'ils étoient compatibles avec fon 

» indépendance ? » 
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En général le monde accueille avec plaifir 

ces portraits bizarres , que l'inimitié trace à la 

hâte, & répand , par vengeance , ou feulement 

Par malignité ; mais ces miférables jeux d'un 

efprit léger font toujours au-deffous de la gra­

vité du Philofophe , fur-tout s'il lui arrive de 

s'y livrer fans provocat ion, & fi , loin d'être 

utiles , ils peuvent , au contraire , caufer beau­

coup de mal Sans doute l 'Abbé Raynal 

auroit pu peindre de couleurs imaginaires, les 

différens caractères de tous les Peuples du monde, 

qui peuvent à leur tour repréfenter le fien cha­

cun à fa mode ; jufqu'à ce que dans cette guerre 

d'efprit, les véritables traits caraftériftiques fe 

trouvent entièrement perdus. La gaieté d'une 

Nation & la gravité d'une au t re , peuvent être 

tellement défigurées par une peinture exagérée, 

que ce tableau dégénère en une charge groffière, 

dont le ridicule fe répand jufques fur le peintre. 

Pourquoi l 'Abbé Raynal n'examine t il pas 

un peu plus attentivement, & ne rend-il pas 

juftice au mérite de chacun? Pourquo i , par 

exemple , ne s'arrête-t-il pas avec plaifir fur 

cette grandeur de caractère, & fur ce définté-

reffement que la France a toujours développé 

dans le cours de fes conquêtes, & que l 'Angle-
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terre même s'eft vue contrainte d'avouer ? 

I l eft une chofe du moins ( & l'on en pour-

roit citer beaucoup d'autres ) fur laquelle les 

alliés fe font conftamment accordés; tous ayant, 

pour ainfi dire , difputé de douceur & de clé­

mence dans le traitement qu'ils ont fait à leurs 

ennemis. L ' E f p a g n e , dans la conquête de Mi-

norque & des Ifles de Bahama, confirme par­

faitement cette remarque ; & malgré les ou­

trages qu'avoit reçus l 'Amérique depuis le com­

mencement de la g u e r r e , elle n'a pas varié dans 

fon plan de modération. L 'Angleterre feule 

s'eft montrée infolente & cruelle. 

Mais pourquoi charger l 'Amérique d'une 

inculpation qu'elle n'a méri tée, ni par fa con-

d u i t e , ni par fes principes, & qui la déshono-

reroit aux yeux du m o n d e , fi elle étoit prou­

vée ? Je veux parler du reproche que lui fait 

l 'Auteur , de manquer d'attachement pour 

fes All iés, & de fe réjouir de leurs pertes. Elle 

s'eft efforcée à la vérité de faire connoître au 

monde q u e , loin d'avoir été l'agreffeur dans fa 

querelle avec l 'Angleterre, elle n ' avo i t , au 

contraire , ni cherché , ni fouhaité les moyens 

de rompre ; mais il y auroit à la fois de l'injuf-

tice & de la cruauté à s'autorifer de la candeur 
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de fes aveux , pour flétrir fon caractère par des 

imputations qu'on ne peut fonder que fur ces 

mêmes aveux. 

Le refus qu'elle fit des propofitions de l 'An­

gleterre en 1 7 7 8 , avant d'être informée du 

Traité avec la F r a n c e , s'accorde-t-il avec la 

peinture que l 'Abbé Raynal fait de fes difpo-

faions ? Une feule circonftance tirée de fa con­

duite peut-elle juftifier ce qu'il avance ? 

Mais il exifte une autre preuve de l'efpèce la 

plus forte en faveur de notre innocence, c'eft 

que parmi toutes les le t t res , foit officielles, 

foit particulières , qui furent prifes en différens 

temps , dans les différentes parties de l 'Amé­

rique, & publiées à Y o r c k - T o w n , il ne s'en 

trouve aucune fur laquelle on puiffe établir les 

reproches qu'on nous fait. 

Nous ne vivons point fous un de ces G o u -

Vernemens qui craignent & qui répriment la 

liberté des difcours ; fi donc on s'obferve parmi 

nous fur quelques fujets, ce ne peut être que 

par la crainte d'encourir le reffentiment du 

Peuple. O r , je demande à préfent fur quelle 

bafe peuvent porter les reproches de l 'Abbé 

Raynal , fi la difpofition générale eft telle en 

Amérique , qu'il feroit dangereux d'y montrer 
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les moindres fignes de joie à l'occafion des 

malheurs de nos Alliés ; & fi d'ailleurs on n'a 

pu trouver dans nos le t t res , foit publiques, 

foit particulières, aucune raifon de juftifier de 

femblables foupçons ? J ' ignore quelles per-

fonnes cet Auteur voyoit en France ; tout ce 

que je fais, c'eft que le compte qu'il rend des 

affaires de l 'Amér ique , ne s'accorde en rien 

avec la vérité. 

Si l 'Abbé Raynal fe fut trouvé en Amé­

rique , quand on y fut informé, pour la pre­

mière fois , du malheur arrivé à la flotte du 

Comte de Graffe aux Indes occidentales , il 

eût facilement reconnu fon erreur. J e ne me 

rappelle aucune circonftance, fi l'on en excepte 

la perte de Charles T o w n , dans laquelle notre 

douleur ait été plus vive. Nous attendions, 

dans les agitations de l'efpérance & de la crainte, 

la nouvelle qui devoit confirmer ou détruire 

ces premiers bruits ; enfin , quand cette perte 

nous eût été perfonnelle, elle n'auroit pas été 

plus fortement fentie ; & ce n'étoit pas-là ce­

pendant un de ces événemens capables d'ex-

pofer notre indépendance. 

L 'Abbé Raynal fe trompe fi groffièrement 

& fi fouvent dans fes détails géographiques 
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fur les treize Etats-Unis , que je ne pourrois 

relever toutes fes fautes fans excéder de beau­

coup les bornes que je me fuis prefcrites. Ces 

fortes d 'erreurs n'étant ni politiques ni hiftori-

ques, ni fentimentales, la nature même d 'un 

pays les dément continuellement ; c'eft pour­

quoi je ne m'y arrêterai pas. Je remarquerai 

feulement, que je n'ai pas encore vu une def­

cription de l 'Amérique faite en E u r o p e , fur 

fidélité de laquelle on puiffe compter : pour 

s'en faire une jufte idée , il faut la voir & la 

parcourir. 

Quoique j 'aie déja donné à cette lettre plus 

d'étendue que je ne me l'étois propofé d 'abord , 

le rue trouve cependant obligé de fupprimer 

Plufieurs obfervations qui devoient y trouver 

place fuivant mon premier plan. J'aurois défiré 

de tout mon cœur que l'ouvrage de l 'Abbé 

Raynal n'eût pu me fournir que des fujets 

d'éloges ; mais les idées fauffes qu'il contient , 

& les impreffions dangereufes que peuvent laiffer 

ces idées, me ferviront d'apologie & juftifie-

ront la liberté de mes remarques. 

L 'Abbé Raynal a fait une efpèce de précis 

de la brochure intitulée : Le Sens-Commun, 

qu'il a inféré fous cette forme dans fon propre 
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ouvrage ; & quoiqu'il n 'en convienne nulle 

p a r t , on pourroit citer beaucoup d 'autres paf-

fages qu'il a tirés de la même fource. Par 

exemple il a copié prefque littéralement la dis­

tinction entre la Société & le Gouvernement 

par laquelle commence la brochure , & toutes 

les remarques qu'il fait d'ailleurs à ce fujet . 

font fi parfaitement conformes aux idées qui fe 

t rouvent dans le Sens-Commun, qu'on n 'y fau-

roit remarquer d 'autres différence, que celle 

des mots & du ftyle. (1). 

( 1 ) Le Sens Commun. L'Abbi Raynal. 

» Quelques Ecrivains ont 
confondu la Société avec le 
Gouvernement , au point de 
les distinguer à peine l'un 
l'autre ; tandis que ces chofes 
diffèrent non - feulement en 
elles-mêmes, mais encore par 
leur origine. » 

» La Société fut le réfultat 
de nos befoins , & les G o u -
vernerae s furent le réfultat 
de notre méchanceté : la So­
ciété contribue pofitivement 
à notre bonheur par la réu­
nion de nos affections, & les 
Gouvernemens y contribuent 
négativement en réprimant 
nos vices. » 

Il faut bien fe don 
ner de garde de con-
fondre enfemble les 
Sociétés & les Gou-
vernemens ; pour les 
connoître , cherchons 
leur origine. 

La Société eft née 
des befoin des hom 
mes , & les Gouver-
nemens de leurs vices. 
La Société tend tou-
jours au bien ; le Gou-
vemement doit tou-
jours tendre à répri-
mer le mal. 

Les paragraphes fuivans offrent moins de reffem-
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Cependant, comme il eft temps que je finiffe 

cette L e t t r e , je ne me permettrai point de 

nouvelles obfervations, & je vais jetter un 

coup-d'œil rapide fur l'état des affaires publi-

BLANCE DANS LE LANGAGE ; MAIS IL EFT AIFÉ DE RECONNOÎTRE 

que LES IDÉES DE L'UN FONT ENTIÈREMENT COPIÉES DE 

L'AATRE. 

Le Sens Commun. 

» POUR NOUS FAIRE UNE idée 

CLAIRE & JUFTE DU BUT & DE LA 

FIN DU COUVERNEMENT, IMAGI­

NONS UN PETIT NOMBRE D'HOM­

MES QUI FE RENCONTRENT DANS 

QUELQUE LIEU FÉPARÉ DU REFTE 

DU MONDE. CES HOMMES AINFI 

RAFFEMBLÉS , PEUVENT REPRÉ­

FENTER LES PREMIÈRES PEUPLA­

DES DE QUELQUES CONTRÉES, OU 

MÊME DE LA TERRE ENTIÈRE. 

DANS CET ÉTAT DE LIBERTÉ NA­

C E L L E LA SOCIÉTÉ FERA LEUR 

PREMIÈRE PENFÉE ; MILLE M O ­

TIFS LES Y PORTERONT : LA FORCE 

HOMME EFT FI PEU PRO­

PORTIONNÉE À FES BEFOINS, FON 

AME EFT FI PEU FAITE POUR UNE 

FOLITUDE PERPÉTUELLE , QU'IL 

EFT BIENTÔT OBLIGÉ DE RECHER­

cher L'AFFIFTANCE D'UN AUTRE 

HOMME , QUI , DE FON CÔTE , 

DEMANDE LES MÊMES FECOURS. 

QUATRE OU CINQ INDIVIDUS 

RÉUNIS FERONT EN ÉTAT D'ÉLEVER 

L'Abbé Raynal. 

L'HOMME JETTÉ COM­

ME AU HAZARD FUR CE 

GLOBE , ENVIRONNÉ DE 

TOUS LES MAUX DE LA 

NATURE ; OBLIGÉ FANS 

CEFFE DE DÉFENDRE 8C 

DE PROTÉGER FA VIE 

CONTRE LES ORAGES 8C 

LES TEMPÊTES DE L'AIR , 

CONTRE LES INONDATIONS 

DES EAUX , CONTRE LES 

FEUX 8C LES INCENDIES 

DES VOLCANS , CONTRE 

L'INTEMPÉRIE DES ZONES 

OU BRÛLANTES OU GLA­

CÉES , CONTRE LA FTÉRI-

LITÉ DE LA TERRE QUI 

LUI REFUFE DES ALIMENS, 

OU FA MALHEUREUFE FÉ­

CONDITÉ QUI FAIT GER­

MER FOUS FES PAS DES 

POIFONS ; ENFIN , CON­

TRE LES DENTS DES BÊTES 

FÉROCES QUI LUI DIFPU­

TENT FON FÉJOUR & FA 
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Le Sens Commun. 

U N E HABITATION TOLÉRABLE AU 

M I L I E U D U DÉFERT LE PLUS F A U -

V A G E ; M A I S U N H O M M E FEUL 

POURROIT ÉPUIFER DANS LE TRA­

VAIL U N T E M P S PLUS LONG Q U E 

LE COURS ORDINAIRE D E LA V I E , 

FANS QU'IL LUI FÛT POFFIBLE D E 

R I E N A C H E V E R . IL NE POURROIT 

R E M U E R D E LA PLACE L'ARBRE 

QU'IL AUROIT ABATTU , NI L'ÉLE­

V E R OU LE PLACER ENFUITE F E ­

LON FES V U E S . A CHAQUE I N F -

TANT , LA FAIM , OU D'AUTRES 

B E F O I N S , LE FORCEROIENT D ' I N ­

TERROMPRE L'OUVRAGE C O M ­

M E N C É . U N E MALADIE L É G È R E , 

U N ACCIDENT , ENTRAÎNEROIENT 

PREFQUE TOUJOURS LA MORT D E 

CET ÊTRE IFOLÉ : INCAPABLE ALORS 

D E P O U R V O I R À FA NOURRITURE , 

IL MOURROIT D E FAIM & D E 

M I S È R E AUTANT Q U E D E S FUITES 

NATURELLES D E FON M A L . A I N F I , 

FEMBLABLE À LA GRAVITATION 

Q U I TEND À RÉUNIR FANS CEFFE 

LES PARTIES FÉPARÉES D E LA 

M A T I È R E , LA NÉCEFFITÉ RAFFEM-

BLERA BIENTÔT EN CORPS D E F O -

CIÉTÉ LES N O U V E A U X C O L O N S ; 

BIENTÔT ILS TROUVERONT DANS 

L'Abbé Raynal. 

P R O I E , & LE COMBAT-

TANT L U I - M Ê M E , FEM-

BLENT VOULOIR FE REN­

DRE LES DOMINATEURS DE 

CE GLOBE DONT IL CROIT 

ÊTRE LE MAÎTRE. L'HOM­

M E DANS CET ÉTAT, feul 
& A B A N D O N N É À LUI-

M Ê M E , N E P O U V O I T RIEN 

P O U R FA CONFERVATION. 

IL A D O N C FALLU QU'IL 

FE RÉUNÎT & S'AFFOCIÂT 

AVEC FES FEMBLABLES , 

P O U R METTRE E N COM-

M U N LEUR FORCE & LEUR 

INTELLIGENCE. C ' E F T PAR 

CETTE R É U N I O N QU'IL 

TRIOMPHÉ D E TANT de 
M A U X , QU'IL A FAÇONNE 

C E GLOBE À FON UFAGE, 

CONTENU LES FLEUVES, 

AFFERVI LES M E R S , AFFU-

RÉ FA FUBFIFTANCE , CON­

QUIS U N E PARTIE DES 

A N I M A U X , E N LES OBLI­

GEANT D E LE FERVIR, 

R E P O U F F E LES AUTRES LOIN 

de fon empire , 
fond des déferts ou des 
bois, où lenr nombre 

ques , depu i s le t emps o ù l ' o u v r a g e d e l 'Abbé 

R a y n a l a été p u b l i é . 
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Sans d o u t e il faut b ien q u e les ames a c c o u ­

tumées à la baffeffe & à l 'injuftice , en v i e n n e n t 

enfin à c o m m e t t r e na tu re l l emen t & pre fque 

fans réf lexion des act ions baffes & injuftes. 

C o m m e n t p o u r r i o n s - n o u s exp l ique r au t r emen t 

la r u p t u r e d e l ' A n g l e t e r r e a v e c la H o l l a n d e ? 

Le Sens Commun. 

des avantages communs & 
dans leur foulagement mu­
tuel les fruits de leur union ; 
& tant qu'ils relieront par­
faitement les uns par rapport 
aux au t res , dans les bornes 
de la juftice , ils pourront fe 
paffer de Gouvernemens & 
de L o i x . Mais comme , fi l'on 
en excepte les perfections 
célef tes , il n'y a rien que le 
vice ne puiffe altérer ou 
corrompre , il arrivera nécef-
fairement qu'à mefure qu'ils 
auront furmonté les premières 
difficultés de leur établiffe-
ment, qui les attachoient tous 
à la caufe commune, l'affec­
tion réciproque diminuera 
par dégrés ; ils fe réfroidi­
ront dans la pratique de leurs 
devoirs moraux ; & ce pre-

L'Abbé Raynal. 

diminue de fiècle en 
fiècle. Ce qu'un hom­
me feul n'auroit pû , 
les homme» l'ont e x é ­
cuté de c o n c e r t , & 
tous enfemble ils con-
fervent leur ouvrage, 
T e l l e eft l 'origine , 
tels font l'avantage & 
le but de la Société. 

Le Gouvernement 
doit fa naiffance à la 
néceffité de prévenir 
& de réprimer les in ­
jures que les affoués 
avoient à craindre les 
uns des autres. C'eft la 
fentinelle qui ve i l le 
pour empêcher que les 
travaux communs ne 
foient troublés. 

mier relâchement fera pour eux le figne indubitable 
de la neceffité d'établir une forme de Gouvernement, 
qui puiffe remplacer les vertus qu'ils auront perdues. 

G 
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Pour bien connoître la politique qui déter­

mina le miniftère Britannique dans cette o c -

occafion , il faut favoir quelle idée l'on avoit en 

Angleterre des difpofitions du Peuple Hol lan-

t lo i s , & déduire de cette connoiffance les fuites 

qu 'on fe promettoit d'une telle démarche. 

Si les Miniftres Anglois avoient penfé que 

la Hollande prendroit férieufement le parti de 

s'allier avec la F r a n c e , l'Efpagne & l 'Amérique, 

jamais ils n'auroient ofé la provoquer : Cette 

conduite eût été en politique le comble de la 

fol ie , à moins qu'ils ne fe proposâffent d'em­

pirer tellement par là leur condition , qu'elle 

pût leur fervir un jour de prétexte pour fe 

juftifier à leurs propres yeux des nombreux 

facrifices qu'ils fe verroient obligés de faire au 

monde. Il y a dans quelques hommes une cer­

taine tournure d'efprit qui les porte à recher­

cher des raifons fpécieufes pour colorer leur 

foibleffe, comme un vaiffeau défemparé dans 

le combat, attend avec impatience pour amener 

ion pavillon , l'approche d'un ennemi fupé-

rieur. Je ne rechercherai point fi cette con­

duite a fon principe dans la grandeur ou dans 

la foibleffe de l'ame ; je pencherois plutôt ce­

pendant vers la dernière fuppofition, puifque 
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fans doute ces miférables fineffes font toujours 

le réfultat d'une Incapacité fentie de fupporter 

dignement l'infortune quelle qu'en puiffe être la 

caufe. 

A u refte , les démarches ultérieures des Mi-

niures A n g l o i s , ont bien montré que ce n'é-

toit pas-là le but de leur politique ; & par 

conféquent il faut chercher ailleurs les motifs 

de leur première conduite avec la Hollande. 

L a vérité du fait, eft qu'ils avoient conçu 

de cette Nation l'idée la plus méprifable. Ils 

regardoient les Hollandois comme des hommes 

prêts à fe foumettre à t o u t , & qu'on pouvoit 

infulter ou dépouiller à fon g r é , fans avoir 

rien à craindre de leur reffentiment. 

Cette opinion du cabinet Anglois explique 

parfaitement fa conduite dans cette occafion : 

Il fuppofoit, qu'après avoir volé à la Hollande 

quelques millions fterling à la fuite des pre­

mières hoftilités, il pourroit facilement faire 

la paix avec elle aux conditions qu'il lui plaîroit 

d'impofer. Effectivement il n'eut pas plutôt 

rempli fes vues de pil lage, qu'il fit des propo­

fitions d'accommodement qui furent rejettées. 

Quand une fois les ames perdent le fenti-

ment de leur propre dignité, elles deviennent 

G ij 
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incapables de juger convenablement de celles 

d'autrui. La guerre d 'Amérique a forcé l 'An­

gleterre à tant de démarches abfurdes , que rap­

portant la conduite des autres à la fienne , elle 

ne fait plus voir en quoi confifte ailleurs la d i ­

gni té nationale : i c i , par exemple, elle attendoit 

de la Hollande la foumiffion & la duplicité dont 

fouvent el le-même avoit donné des preuves 

dans le courant de la guerre. 

I l femble que ce foit une chofe dangereufe 

& nullement politique de s'allier avec la Grande 

Bretagne, la Hollande & l 'Amérique font des 

preuves de la vérité de cette obfervation : que 

ces pays s'allient avec la France ou l 'Efpagne, 

l 'Angleterre ne manquera pas de les rechercher 

& de les traiter avec refpect ; qu'ils s'allient 

au contraire avec e l l e , elle faifira la première 

occafion de les infulter & de les dépouiller. 

Dans le premier c a s , elle craint des offenfes à 

caufe de leurs protections; dans le fecond, 

elle ne craint rien. Voilà quel a toujours été 

jufqu'à préfent le principe de fa conduite. 

Un autre événement qui a eu lieu depuis la 

publication de l'Ouvrage de l 'Abbé Raynal , & 

même depuis le temps où j 'ai commencé cette 

L e t t r e , eft le renouvellement du Miniftère A u -
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glois. On ne fait point encore quel parti pren­
dra le nouveau cabinet par rapport à l 'Amé­
r ique , & c'eft dans le fond , une chofe allez 
peu intéreffante, à moins qu'il ne foit férieu-
fement difpofé à favorifer la conclufion d'une 
paix générale & honorable. 

L'expérience a démontré , que c'eft n o n -
feulement une chofe impraticable de conquérir 
l 'Amérique, mais qu'il feroit encore plus diffi­
cile de foumettre fon génie , & de la ramener 
à fon ancienne façon de penfer. Depuis le com­
mencement de la guer re , c'eft-à-dire, depuis 
environ huit ans , des milliers de nos jeunes 
gens font devenus hommes ; ces nouveaux 
citoyens ne connoiffent rien de l 'Angleterre 
que fon inimitié barbare : ils jugent de l ' indé­
pendance de l 'Amérique , comme un Anglois 
juge du Gouvernement d'Angleterre ; ils la 
regardent comme la bafe de la conftitution: 
naturelle & primitive du pays ; d'un autre c ô t é , 
des milliers de nos vieillards imbus des préju­
gés Ang lo i s , ont déjà quitté , ou quittent tous 
les jours les affaires & la vie. La fucceffion na­
turelle des générations diminue chaque jour 
les avantages des Anglois . Le temps & la 
mor t , ces implacables ennemis , les combat tent 

G iij 
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fans relâche ; & les relevés des morts dans toutes 

les parties de l 'Amérique , font les Thermo­

metres les plus sûrs du déclin de leur puiffance. 

Dès leurs be rceaux , au milieu de leurs j e u x , 

nos enfans s'accoutument à les entendre nom­

m e r , à les nommer ennemis ; une tradition 

fidelle leur tranfmet l'hiftoire de nos misères ; 

ils ne voient autour d'eux que des maifons 

brû lées , des campagnes ruinées ; on ne les en­

tretient que de leurs pères , de leurs oncles, 

de leurs parens maffacrés ; & la première leçon 

de leur première enfance , fe trouve dans ces 

cruelles paroles : tous c e s maux furent l'ouvrage 

des Anglois ! 

Les Politiques Anglo i s , qui ne s'occupent 

que des intérêts actuels de l 'Angleterre , & qui 

ne confidèrent pour ainfi dire dans l'homme , 

que l'âge de la force & des affaires , ne font 

pas affez d'attention à ce cours naturel des 

chofes , parce qu'ils ne traitent chez eux qu'a­

vec des contemporains , ils ne penfent pas à 

la génération qui s'élève en Amérique , qu'ils 

ne pourront connoî t re , & dont ils ne pourront 

être connus : dans peu d'années tous les fou-

venirs feront effacés ; à peine connoîtra-t-on, 

à peine demandera-t-on parmi n o u s , les noms 
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des Rois ou des Miniftres qui gouverneront 

l 'Angleterre. 

La nouvelle adminiftration angloife , eft 

Compofée de perfonnes qui ont toujours été 

contraires à la guerre , & qui ont conftam-

rnent défapprouvé les mefures violentes des an­

ciens Miniftres ; elles confidéroient la guerre 

d'Amérique comme nuifible à leurs prétentions , 

& s'y oppofoient fur ce principe ; mais que 

font toutes ces chofes à l'Amérique ? Elle n'a 

rien à démêler avec les particuliers ; les inté­

rêts pr ivés , les motifs fecrets ou pub l ics , doi­

vent lui être également indifférens ; elle ne 

connoit en Angleterre que la nation entière , 

avec laquelle ellle doit faire la guerre ou la 

pa ix . 

Quand chaque Miniftre Anglois feroit un 

Chatam , cela n'influeroit en rien fur notre po­

litique. La mort a affuré à la mémoire de cet. 

homme d'Etat une réputation qu'il eût perdue : 

par une plus longue vie ; les idées qu'il avoit 

adoptées , & les plans qu'il forma vers la fin 

de fa car r iè re , auroient été fuivis de confé-

quences auffi, funeftes pour l 'Amérique, & fu-

rement auffi mal reçues des Américains , que 

ceux même du L o r d Nor th ; & L'on peut y re -

G iv 
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marquer d'ailleurs tant de contradict ions, d'in-

conféquences ou même d'abfurdités, qu'on a 

peine à fe perfuader qu'ils aient été 1 ouvrage 

d'un homme de bon fens. 

I l y a grande apparence que beaucoup de 

Membres de la dernière minor i té , ont fuppofé 

que l 'Amérique recevroit volontiers d'eux , 

s'ils étoient en place , des conditions dont elle 

ne voulut pas même entendre parler quand elles 

lui furent propofées par l'ancienne adminiftra­

tion. Cette idée, s'ils l'ont eue , ne peut fervir 

qu'à prolonger la guerre ; & l 'Angleterre ne 

tardera pas à reconnoî t re , par la perte de plu-

fieurs millions, le danger de ces fortes d'erreurs. 

A u refte fi les nouveaux Miniftres favent éviter 

prudemment les dangers de cette politique dé-

fefpérée , ils prouveront par-là qu'ils font en 

effet meilleurs Pilotes que ne le croit le monde , 

qui s'attend à chaque jour à voir leur barque 

fragile fe brifer fur la pointe de quelqu'écueil 

caché. 

Il y a cependant un point fur lequel ils peu­

vent fe montrer véritablement grands ; ils n 'ont 

pas befoin pour cela d'une ouverture plus bri l­

l an t e , & jamais ils ne peuvent trouver une 

occafion plus favorable d'exercer leur gran­

deur d'ame & leur humanité. 
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La Nation Angloife a befoin d'une réforme 

tota le , qui lui donne en quelque forte une ame 

nouvelle , un cœur plus vafte & capable de 

contenir tout l'univers. Elle fe procureroit à 

la fois un bonheur plus durable & plus de 

richeffes réelles , fi, loin de fe renfermer dans 

les bornes d'une Ifle , & d'être en guerre avec 

le refte du m o n d e , elle fe mêloit paifiblement 

avec les autres Peuples , & pouvoit dire un 

jour , avec fincérité, je ne fuis l'ennemi d'au­

cun d'entr 'eux. L e temps des rufes & de la 

politique artificieufe eft paffé. L 'Europe a t rop 

d'expérience , & l'Amérique eft trop fage pour 

s'y laiffer prendre déformais. I l n'y a plus à 

préfent qu'un plan vafte, neuf & profondément 

combiné , qui puiffe réuffir. Employer la féduc-

tion pour déterminer l 'Amérique à renoncer à 

fon indépendance, ou chercher à la détacher 

de fes Alliés par la cor rupt ion , font de mifé-

rables manœuvres , indignes d'un grand génie , 

& que des cœurs honnêtes dédaigneroient de 

tenter. C e feroit une déteftable politique que 

celle qui ne s'appliqueroit qu'à dégouter les 

hommes de l'innocence & de la vertu ; le M i -

niftre qui fe conduiroit fur de femblables prin­

cipes, ne feroit qu'un lâche appofté pour abufer 
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du pouvoir ; & dont le caractère pourroit être 

défigné par les qualifications les plus odieufes. 

Si les difpofitions de l'Angleterre font telles, 

qu'elle ne veuille pas concourir aux vues d'une 

paix honorable & générale , & fi la guerre doit 

cont inuer , je ne puis m'empêcher de fouhaiter 

que les Alliés actuels de l 'Amérique , ou ceux 

qu'elle peut acquérir un jou r , fe trouvent feuls 

en butte à fes fureurs. A v e c quelle joie nous 

embrafferions une occafion de prouver au 

monde que l'honneur nous eft auffi cher que 

la liberté ; & que nous n'abandonnerons jamais 

dans aucune fituation , ceux qu'aucunes confi­

dérations ne purent porter à nous abandonner. 

La paix eft fans doute un objet defirable aux 

yeux de tout homme capable de réflexion ; 

mais c e t t e paix, qui ne peut s'acheter qu'aux 

dépens de l 'honneur , fouille d'un crime celui 

qui la propofe , & devient une malédiction pour 

celui qui l'accepte. 

Mais feroit-il impoffible,feroit-ilmême très-

difficile d'amener l 'Angleterre à former une 

liaifon durable avec la France & l'Efpagne , 

& de l'engager à renoncer pour toujours à ces 

préjugés invétérés qu'elle a trop écoutés jufqu'à 

préfent, & qui la précipitant dans des guerres 
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infruftueufes , n'ont fervi qu'à raffembler fur 

elle le fardeau d'une dette immenfe , en même 

temps qu'ils ont empoifonné fon repos & dé ­

truit fes mœurs ? Nous avons porté comme elle 

le joug pefant de ces mêmes préjugés ; mais 

l'expérience nous a montré notre erreur, & de 

plus juftes réflexions nous en ont entièrement 

corrigés. 

L'idée d'une Nation véritablement grande , 

renferme néceffairement les principes de la S o ­

ciété univerfelle. Un tel Peuple ne mefure 

point l'étendue de fes affections fur celle des 

lieux ; il confidère généralement les hommes 

de tous les pays & de toutes les conditions , 

comme l'ouvrage du même Créateur. La rage 

des conquêtes a dominé , le règne des vertus 

aimables ne peut-il avoir fon tour? Les A l e ­

xandre & les Céfar de l'antiquité n'ont laiffé 

derrière eux que des monumens de deftruction 

& leur mémoire eft en horreur : tandis que 

tous les Peuples & tous les âges paieront un 

tribut de reconnoiffance éternelle à ces génies 

bienfaifans, qui les premiers enfeignérent aux 

hommes les fciences & les douceurs de la S o ­

ciété. Je ne crains pas de le dire , un feul Ph i -

lofophe, même au milieu des ténèbres du Paga-
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nifme, fit cent fois plus de bien au monde que 

n'en firent jamais tous les Conquérans. 

Si la révolution à laquelle nous devons notre 

indépendance doit un jour être diftinguée des 

autres révolut ions, comme ayant fervi de pre­

mier fondement à l'établiffement d'un nouveau 

fyftême de civilifation générale , ce fera la 

marque la plus évidente qu'elle puiffe recevoir 

de l 'approbation célefte ; & comme ce fujet 

s'accorde parfaitement avec les talens de l 'Abbé 

R a y n a l , je le recommande à fon génie avec 

l'affection d'un a m i , & l'ardeur d'un citoyen 

de l 'univers. 

POST-SCRIPTUM.. 

Depuis la conclufion de la lettre précédente, 

quelques bruits relatifs à la pacification géné­

rale , font parvenus jufqu'en Amérique. Je ne 

confidère point les fondémens de ces bruits , 

non plus que l'éloignement ou la proximité de 

l 'événement qu'ils annoncent ; mais comme 

cette matière doit devenir tôt ou tard un objet 

d 'attention férieufe, il ne fera pas hors de 

propos d'examiner dès-à-préfent , avec impar­

tialité , quelques points qui ramènent naturel-
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lement à ce fujet , ou qui font liés avec lui. 

L'indépendance de l 'Amérique eft à préfent 

établie fur des fondemens auffi folides que celle 

d'aucun autre pays actuellement en état de 

guerre. Ce n'eft pas le t e m p s , c'eft le pouvoir 

qui donne de la confiftance aux Gouvernemens. 

Les Nations en guerre s'informent peu de leur 

ancienneté réciproque, C'eft fur leur force im­

médiate ; c'eft fur leurs alliances, qu'elles doi­

vent fonder l'efpoir de leur confervation & de 

leur durée. A quoi l'on peut ajouter, que les 

droits les plus nouveaux étant auffi-bien des 

droits que ceux qui font confacrés par des 

milliers d'années ; l 'indépendance de l 'Amé­

rique , quoique nouvellement acquife, n'en 

eft pas moins folide ; de même que la liberté 

de l 'Angleterre , n'eft ni plus affurée, ni plus 

inébranlable, par cela feul qu'elle eft ancien-

nement établie. 

Les opérations politiques de l 'Angleterre, pas 

rapport à l 'Amérique , furent conçues par la 

folie , & exécutées par la rage. O n n 'y fauroit 

remarquer une feule démarche qui porte le 

moindre caractère de raifon. Dans la guerre, 

elle femble n'avoir dirigé fes efforts que pour 

nuire & pour exciter la haine. Dans fes propo-
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fitions d 'accommodement , elle a découvert 

une ignorance totale des hommes , & de ces 

principes naturels & inaltérables par lefquels 

ils font fi généralement gouvernés. Comment 

fe conduira-t-elle dans les négociations de paix , 

préfentes ou futures ? C'eft au temps à nous 

l 'apprendre. 

C'eft un miférable politique que celui qui ne 

connoît pas la nature humaine , & qui ne fait 

pas prévoir les effets que doivent produire fut. 

les efprits les mefures du Gouvernement. Toutes 

les fautes de la Grande-Bretagne ont eu leur 

fource dans cette ignorance. L'ancien Miniftère 

agiffoit comme s'il eût penfé que les hommes 

n'ont point d'ame. L e Miniftère actuel agit 

comme fi l 'Amérique n 'avo i t point de mémoire, 

Les uns nous croyoient incapables de fentir les 

injures, les autres fuppofent que nous n'en 

pouvons conferver le fouvenir. 

Mais une autre erreur , dans laquelle les 

Politiques ne laiffent pas de tomber quelque­

fo i s , c'eft de calculer m a l , ou plutôt de juger 

mal les fuites que peut avoir une circonftance 

donnée. Il n'y a rien de plus commun , même 

dans le cours ordinaire de la vie , que de ren­

contrer des gens qui fe plaignent de ce que 
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tels ou tels moyens ont produit des effets 

directement oppofés à leurs v u e s , fans faire 

attention qu'ils ne devroient attribuer ces m é ­

comptes qu'à la fauffeté de leur jugement , 

puifque dans le fond , une caufe quelconque ne 

peut jamais produire autre chofe que fes con-

Séquences naturelles. 

Il eft fort probable que dans un Trai té de 

paix, l 'Angleterre s'efforcera de fe ménager 

quelques poftes dans l 'Amérique feptentrio­

nale, foit le Canada, foit Halifax, Si peut-être 

l'un & l'autre. Je fonde cette conjecture fur 

la connoiffance d'un vice ordinaire de fa po ­

litique q u i , dans le choix des m o y e n s , l'a 

toujours porté à fe décider pour ceux dont 

l'effet naturel devoit être contraire à fes inté-

têts & à fon attente. Dans le fond, tout fe 

réduit pour elle à examiner fi ces établiffemens 

font dignes de fon attention ; & fur-tout quelles 

en feront les fuites en fuppofant qu'elle par-

vienne à fe les conferver. 

Par rapport au Canada , il arrivera néceffai-

rement l'une de ces deux chofes ; ou le pays 

fe peuplera , & les Peuples ne tarderont pas à 

fecouer le joug ; ou il ne fe peuplera p a s , & 

fous ce point de v u e , il ne mérite certaine-
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ment ni les frais, ni les peines de l'entretien 

6c de la confervation. O n en peut dire autant 

d'Hallifax ou des contrées voifines ; mais dans 

le fond ces fpéculations font inutiles ; & les 

plans qu'on pourroit former d'après l'une ou 

l'autre des fuppofitions précédentes feront tou­

jours vains & fans effet. Le Canada ne fe peu­

plera jamais , du moins pour l 'Angleterre ; la 

nature feule dirigera le cours de» événemens 

dans ces climats, & fixera leur fort dans l'a­

venir. 

L 'Angleterre peut envoyer à grands frais 

des Colons dans le Canada, mais les defcen-

dans de ces Colons feront Américains comme 

nous. Ils regarderont autour d'eux , ils verront 

les Etats voifins fouverains & l ib res , refpectés 

au-dehors , & faifant un commerce immenfe 

avec le refte du monde. Alors l'amour naturel 

de la l iberté , les avantages du commerce , les 

douceurs de l 'indépendance , d'un climat 

moins rigoureux & d'un fol plus r i c h e , les 

attireront vers le midi ; & l 'Amérique finira 

par recueillir le fruit des peines & des dépenfes 

que l'Angleterre aura prodiguées. 

Il femble que l'épreuve qu'elle vient de faire, 

auroit dû la dégoûter entièrement de tout projet 
d'établir 
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d'établir des Colonies fur le continent. L e 

moindre efpace qu'elle y confervera ne fera 

qu'exciter la jaloufie, & ne lui produira que 

des querelles & des débats. I l faudra qu'elle 

lutte perpétuellement contre des hommes tou­

jours prêts à fe révolter , & qui réclameront 

fans ceffe leurs priviléges & leurs droits. Elle 

peut former de nouveaux établiffemens , ces 

établiffemens feront pour nous. Ils ne tarde­

ront pas à faire partie des Etats-Unis d ' A m é ­

rique ; & cela par le cours naturel des chofes , 

fans effort, fans artifice de notre p a r t , & fans 

qu'elle puiffe y mettre le moindre obftacle. 

Quand ces Colonies nouvelles feront devenues 

affez riches pour qu'elle puiffe efpérer d'en 

retirer des revenus, elles feront dès-lors affez, 

puiffantes pour fe fouftraire à fa domination. 

Les hommes s'attachent bientôt à la terre qui 

les nourr i t ; ils s ' incorporent, pour ainfi dire , 

avec la profpérité locale ; les idées qu'ils 

auront apportées feront bientôt effacées par 

le t e m p s , l ' intérêt , les liaifons nouvelles ; & 

la génération fuivante n'en aura pas même en­

tendu parler. 

Si l 'Angleterre étoit fage , elle faifiroit cet te 

occafion de fe débarraffer elle-même de tous 

H 
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fes établiffemens dans le nord de l 'Amérique ; 

& ce la , non-feulement pour éviter à l'avenir 

les démêlés & les brouilleries , mais encore 

pour s'épargner des dépenfes ; car pour m'ex-

pliquer franchement fur ce fujet, je ne penfe 

pas qu'aucune Puiffance Européenne fit fage-

ment d'accepter le Canada , aux conditions 

fous lefquelles l 'Angleterre peut le conferver ; 

& dans le fa i t , ces fortes d'établiffemens font 

& feront conftamment à charge à tout pro­

priétaire étranger. 

Quant à Hall i fax, la guerre étant finie, & 

les Etats-Unis étant à la fin perdus pour l 'An­

gleterre , cette place lui devient entièrement 

inutile. Un port dont on n'avoit befoin que 

pour le maintien du pouvo i r , ne peut être 

qu'un objet de dépenfe quand ce pouvoir eft 

entièrement perdu. Je ne doute pas qu'il n'y 

ait en Angleterre bien des gens perfuadés que 

ces fortes de places font un avantage pour la 

Nation ; tandis qu'au fond, bien loin de lui 

rapporter la moindre chofe , elles lui enlèvent 

au contraire annuellement une partie confidé-

rable de fes revenus pour les frais de leur 

entretien. 

Gibraltar eft encore une autre preuve du vice 
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de la politique Angloife ; un pofte dont on n'a 

pas befoin en temps de pa ix , & qui ne peut 

être d'aucune utilité pendant la gue r re , eft un 

pofte entièrement inutile : loin de pouvoir fer-

vir à la fureté des flottes , Gibraltar a befoin 

au contraire d'être défendu par une flotte ; 8c 

fi l'on fuppofe que parce qu'il commande l'en­

trée de la Méditerranée ; il donne auffi l 'empire 

de cette mer & du commerce qu'on peut y 

faire ; la fauffeté de cette fuppofition eft dé-

montrée par le fait, puifque les Anglois , quo i ­

que maîtres de cette fortereffe, n'en ont pas 

moins perdu tous les avantages dont je viens 

de parler. Dire que cela n'arrive que parce que 

la place eft affiégée par terre & par mer , c'eft 

ne rien d i r e , car cela aura toujours lieu en 

temps de guerre , toutes les fois qu'elle fera 

au pouvoir de l 'Angleterre, & que la France 

& l'Efpagne entretiendront des flottes fupé-

rieures. A in f i , quoique d'une part ce rocher 

inacceffible puiffe toujours être confervé par les 

uns , il eft toujours au pouvoir des autres de 

le rendre inut i le , & même à charge à fes d é -

fenfeurs. 

Je fuppofe qu'un des principaux objets de 

l'Efpagne en affiégeant Gibraltar eft de montrer 
H ij 
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aux Anglois , que quoiqu'elle ne puiffe s'en 

emparer , elle peut néanmoins interdire l 'en­

trée de fon port à leurs flottes , & les priver 

ainfi des feuls avantages qu'ils puiffent tirer de 

cet te place. Mais dans le fond , le moyen le 

p lus court de la réduire eft d'attaquer la flotte 

Angloife ; le fort de Gibraltar dépend de la 

flotte qui le protège , comme la vie d'un oifeau 

dépend de fes ailes ; la bleffure qui lui en ô te 

l'ufage , le force en même - temps à mourir 

de faim. 

Un autre fait fur lequel les Anglois non-

feulement n'ont pas réfléchi, mais qu'ils fem-

blent même ignorer entièrement, c'eft la diffé­

rence effentielle qui fe trouve entre la puiffance 

permanente & la puiffance accidentelle des 

Nat ions . 

Par puiffance permanente, j 'entends la force 

na ture l le , inhérente & perpétuelle d'un peu­

ple , continuellement exiftante , quoiqu'elle 

n'agiffe pas toujours , ou que fouvent même 

elle foit mal dirigée ; & par puiffance acciden­

te l le , j 'entends l'ufage heureux & momentané 

qu'une nation fait de fes forces, en tout ou 

en partie. 

II y a eu fans doute un temps, où toute nation 

E u r o p é e n n e , maîtreffe feulement de huit on 
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dix vaiffeaux de guerre , femblables à nos vaif 

feaux de ligne actuels , pouvoit par ce moyen 

porter la terreur chez les autres peuples , qui 

n'avoient pas encore commencé à fe former 

une marine , quelques fuffent d'ailleurs pour 

cela leurs forces & leurs reffources naturelles. 

U n e telle puiffance ne devoit être confidérée 

que comme accidentelle, elle n'étoit point la 

mefure réelle de la force nationale ; elle ne pût 

durer qu'autant de temps que les autres p e u ­

ples n'eurent pas conftruit un nombre égal ou 

plus confidérable de vaiffeaux. Dès qu'ils eu 

rent atteint cette égalité , il fallut augmenter 

continuellement les flottes pour conferver l'Em­

pire ; & c'eft ainfi que le nombre des vaiffeaux 

s'eft multiplié par dégrés , fuivant l'exigence des 

temps & des occafions. Cette manière d'en vi-

fager les chofes, réduit tout ce me femble à 

cette queftion : quelle eft la Puiffance qui peut 

bâtir & entretenir le plus grand nombre de 

vaiffeaux ? La réponfe naturelle, eft fans d o u t e , 

que c'eft celle qui a les plus grands revenus 

& le plus grand nombre d 'habi tans, pourvu 

qu'elle ait d'ailleurs, par la pofition de fes côtes, 

les moyens & les commodités néceffaires. 

La France étant un Royaume dans le C o n -
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tinent de l 'Europe , & l'Angleterre une Ifle 

dans fon voifinage ; cette différence de pofition 

dut néceffairement entraîner une différence d'i­

dées dans les Peuples de deux Empires. Les 

habitans de la Grande Bretagne ne pouvoient 

faire aucun commerce étranger, ni s'éloigner 

de chez eux fans le fecours de la navigation ; 

il n'en étoit pas ainfi de la France ; c'eft pour ­

quoi l'idée de conftruire une mar ine , ne fut 

point pour elle comme pour l 'Angleterre, le 

réfultat immédiat de la néceffité : nous exami­

nons feulement ici laquelle des deux Puiffances 

doit l'emporter fur l 'autre, dès qu'elles auront 

tourné vers le même objet leur induftrie & 

l'emploi de leurs revenus. 

La France jouit d'un revenu à peu près dou­

ble de celui de la Grande Bretagne , & con­

tient plus de deux fois autant d'habitans : elles 

ont l'une & l'autre la même étendue de côtes 

fur le canal ; la France pofsède en outre plu-

fieurs centaines de milles fur la baye de Bif-

c a y e , des ports dans la Méditerranée ; & l'ex­

périence prouve tous les jours que la pratique 

& l 'exercice, forment des matelots comme 

des. foldats , dans tous les pays du monde. 

Si donc l'Angleterre peut entretenir cent 
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Vaiffeaux de l i gne , la France en peut facile­

ment entretenir cent cinquante , puifque telle 

eft à peu près la proportion naturelle qui fe 

trouve entre les moyens des deux Empires. Si 

la France n'a pas encore déployé toutes fes 

reffources maritimes, c'eft que jufqu'à ces der­

niers temps elle ne s'étoit pas affez occupée de 

ces objets ; mais fitôt qu'elle aura reconnu , 

comme elle le reconnoît fans doute à préfent , 

qu'une marine puiffante eft le premier reffort 

du pouvoir , elle eft en état de faire des efforts 

qui lui affureront inconteftablement la fupé-

«iorité. 

L'Angleterre fuppofe fauffement & malheu-

reufement pour elle-même , que parce qu'elle 

eut des avantages fur la France quand la ma­

rine françoife étoit inférieure à la fienne , il eft 

impoffible qu'elle perde jamais la fupériorité ; 

tandis qu'il eft facile de v o i r , que la France 

n'a jamais développé toutes fes forces navales, 

& qu'elle peut un jour furpaffer autant la Grande 

Bretagne par le nombre de fes vaiffeaux , qu'elle 

la furpaffe dès-à-préfent par fes revenus & fa 

population ; & c'eft alors que celle-ci pourra 

déplorer les jours , où par fon infolence & fon 

injuftice, elle força la France à donner enfin tous 

fes foins à la perfection de fa marine. 
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I l eft au pouvoir des flottes combinées de 

s'emparer de toutes les liles des Indes occiden­

tales , & de rendre inutiles dans ces parages 

toutes les forces navales des Anglois . Si la 

France Se l'Efpagne veulent envoyer vers ces 

Ifles tous les vaiffeaux qu'elles ont en E u r o p e , 

i l ne fera pas au pouvoir de l 'Angleterre de 

leur oppofer l'égalité ; elle fera toujours in­

férieure de vingt ou trente vaiffeaux, quand 

même elle ne s'en réferveroit aucun pour la 

défenfe de fes c ô t e s , & fon commerce étran­

ger fe trouveroit alors expofé fans défenfe aux 

efforts des Hollandois. 

C'eft une maxime q u i , je penfe, fera tou­

jours regardée comme vraie , & plus particu­

liérement encore , en fait d'opérations nava les , 

qu'il ne faut jamais qu'une grande puiffance 

agiffe par détachements s'il lui eft poffible de 

l'éviter : elle doit au contraite réunir toutes fes 

forces , & les diriger vers quelqu'objet impor ­

t an t , dont le gain puiffe avoir une influence 

décifive fur la guerre. Si les Efpagnols & les 

François avoient e n v o y é , le Printems dernier , 

tous leurs vaiffeaux aux Indes occidentales, ils 

s'y feroient emparés de toutes les I f l e s , & de 

la flotte entière de Rodney qui feroit à prélent 

leur 
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leur prifonnier. Ils avoient encore outre l'a­

vantage du nombre , celui de pouvoir faire 

fubfifter facilement leurs flottes, en tirant des 

Etats-Unis toutes les provifions. néceffaires, 

fans être obligés comme les Anglois de les 

faire venir d 'Europe. 

La fortune a donné quelques avantages aux 

Anglo i s , qu'ils n'étoient pas en droit d'attendre 

de l'infériorité de leurs flottes ; car quoiqu'elles 

aient fui devant les flottes combinées , cepen­

dant Rodney a eu le bonheur de rencontrer 

deux fois des efcadres détachées, auxquelles il 

étoit fupérieur en nombre ; la première , à la 

hauteur du Cap Saint Vincent , où il avoit pref-

que deux vaiffeaux contre un , & la feconde, 

aux Indes Occidentales , où il avoit fix 

vaiffeaux de plus que l'ennemi. Les victoires 

de cette efpèce fe remportent pour ainfi dire 

d'elles-mêmes, on les gagne fans g lo i re , o n 

les perd fans h o n t e , & tout l 'honneur en eft 

au hafard, & non pas aux talens du vainqueur. 

Le même Amiral qui remporta ces avantages, 

n'avoit pu dans trois engagemens précédans 

faire la moindre impreffion fur une flotte égale 

à la fienne. (1) 

(1) Voyez les détails fou en Anglois, loit en Fran-
Çois, des trois actions qui fe pafsètent aux Indes 

I 
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Occidentales , entre le Comte de Guichen & l'Amiral 

Rodney en 1780. 

L'infolence des Nations excite la haine auff i 

bien que celle des individus , & fi l 'Angleterre 

a beaucoup d'ennemis , on peut dire qu'elle a 

prodigué l'injure ; le ton du dédain & de la 

partialité qui caractérife fa Cour , fe fait fentir 

particuliérement dans ces ouvrages qui fe ré ­

pandent à l'occafion des Anniverfaires du R o i , 

& des renouvellemens d'années ; miférables 

pamphlets , deftinés à éblouir un moment la 

multitude & à révolter les gens de goût ; & ces 

offenfes clandeftines, jointes au fouvenir des 

anciennes vexations & des infupportables in-

juftices qu'elle exerça fur les m e r s , lui ont 

fait enfin des ennemis de tous les peuples com-

merçans. Ses flottes n'étoient que l'inftrument 

de fes rapines ; elle agiffoit fur la furface de la 

m e r , comme le requin dans le fonds de fes 

gouffres. D'un autre côté , les puiffances com­

binées prennent la défenfe de la Caufe com­

mune , & rendront leur gloire immortelle, en 

rétabliffant la liberté de l'Océan que toutes les 

Nations font également intéreffées à maintenir. 

Les mers font les grands chemins du monde , 

& quiconque y réclame des privilèges exclu-
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fifs, ufurpe les droits des autres p e u p l e s , & 

mérite d'être puni par eux. 

I l feroit peut-être utile à la tranquillité du 

genre humain, d'inférer dans le prochain Tra i t é 

de paix générale, un article en vertu duquel 

aucune Nation ne pourroit pofféder en temps 

de paix pins d'un certain nombre de vaiffeaux 

de guerre. Il femble qu'on ait befoin aujourd'hui 

de quelque précaution de cette efpèce , fans 

laquelle le goût effréné pour la Mar ine , qui 

règne univerfellement, entraînera bientôt la 

moitié du monde fur les mers; & je ne vois 

plus de raifon qui puiffe arrêter déformais les 

progrès de cette manie , & prévenir l'accroif-

fement des flottes. Une femblable convention 

feroit d'autant plus u t i l e , qu'un peuple ne per­

fectionne effectivement ni fes vertus ni fes 

mœurs , par l'éclat ou par la puiffance de fa 

Marine. A u contraire , la vie retirée qu'exige 

le fervice maritime , privant ceux qui s'y con-

facrent des moyens de connoître la foc ié té , 

n'eft que trop propre à leur faire contracter une 

certaine groffièreté d'idées & de langage, & 

cela fe fait plus remarquer encore dans la Ma­

rine militaire que dans la Marine marchande , 

qui du moins par fon ob je t , fournit aux indi­

vidus qu'elle emploie quelques occafions de fe 
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mêler avec les hommes & de les connoître. 

A u refte, cette remarque convient également 

aux Marins de tous les pays , & ne peut s'ap-

pliquer aux uns plutôt qu'aux autres. 

L'Angleterre vient de faire une épreuve de 

plus de fept a n s , qui lui a couté plus de cent 

millions fterling ; chaque mois qu'elle diffère à 

conclure la paix , lui enlève un million fterling, 

fans compter les frais ordinaires de fon G o u ­

vernement , qui vont auffi à un million fterling, 

ce qui porte fa dépenfe de chaque mois à deux 

millions fterling : qu'on obferve à préfent, qu'il 

n'en coute pas davantage à l 'Amérique, pour 

les frais d 'une année ent iè re , toutes charges 

comprifes ; & qu'on juge qui des deux eft le plus 

en état de continuer la dépenfe. 

La Grande Bretagne doit d'ailleurs des r é ­

parations à tous les Peuples , pour les outrages 

qu'elle leur a faits dans toutes les parties du 

monde ; & ce qu'elle a de mieux à faire défor­

mais , c'eft de renoncer à cette conduite a r ro ­

gante , qui ne peut que lui affurer la haine gé­

nérale ; de réformer fes m œ u r s , de diminuer 

fes dépenfes , & de vivre en paix avec fes 

voifins, 

Philadelphie, le 21 Août 1782. 

F I N . 
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Craindre de publier des Vérités à 

l'inftant qu'elles peuvent être utiles ; n'ofer 

attaquer de dangéreufes opinions, parce 

qu'elles font accréditées ; hériter de détruire 

l 'erreur, de peur de déplaire aux efprits 

qui s'en trouvent limbus ; vains ménage-

inens , fauffes confidérations , pufillanimes 

égards loin de n o u s , loin de nos écrits 

qui nous en paraîtraient juftement avilis. 

QU'UN Écrivain timide compte foi-

gneufement les fufrages, au lieu de les 

aprécier, & que , tremblant d'en perdre 

Un feul , s'il choque ouvertement la 

manière de penfer générale, il mefure , 

fur le genre d'impreffion qu'il cherche h 

faire, le genre d'expreffion qu'il veut 

employer, ce fervile calcul eft au deffous 

de moi. Loin de fe moduler au gré des 

A 
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paffions des hommes , ma voix ne recevra 

fon ton que de la vérité. 

O fainte vér i té , objet digne du plus 

beau zèle , je vous ai dès long - teins 

consacré, & le tribut, de mes facultés 

intellectuelles, pâle & faible rayon que 

vous feule animez, & cette bouche peu 

éloquente, mais p u r e , & cette plume 

peu exercée , mais fincère ! 

UN Arrêt du Confeil d 'État du R o i , 

en date du 30 Aoû t 1 7 8 4 , permettant 

rent rée dans plufieurs Ports des Colonies, 

de quelques objets d'urgente néceffité, 

par la voie du Commerce étranger, vient 

d'exciter une fermentation générale dans 

tous les efprits, & des fenfations diamé­

tralement opofées. 

T A N D I S que les Colons recevaient 

ce Réglement avec reconnaiffance, & 
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comme le gage d'un fecond plus favo-

rable à leurs befoins, & d'une utilité plus 

é t endue , les Négocians des Ports de 

France l'ont voulu regarder comme at­

tentatoire aux principes prohibitifs, qu'ils 

s'imaginent être le précieux fondement 

de leur exiftence & de leurs richeffes. 

D e l à , générales allarmes, manœuvres 

ouvertes & cachées, attaques fourdes & 

publiques, clameurs de toutes parts. 

L e Gouvernement , qu i , depuis plus 

de vingt années , fe trouve livré à u n e 

dangéreufe fluctuation d'idées fur les pré­

tentions & réclamations refpectives des 

Colons & des Négocians , a paru defirer 

que cette matière fût enfin éclaircie par 

des difcuffions lumineufes. 

L A Lice ouver te , les Écrivains des deux 

partis fe font préfentés, mefurés, terraffés , 

A 2 
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relevés, à-peu-prés avec les mêmes pertes 

& d'égaux avantages. Mais malheureu-

f e m e n t , tous étaient ou Colons , ou 

Commerçans , tous s'accufaient récipro­

quement de partialité ; & tous, en effet, 

dans leurs principes & leurs conféquences, 

le font confidérés exclufivement. L e M o i , 

ce Moi contraire à l'inveftigation de toute 

vérité , ce Moi fafcinateur des meilleures 

v u e s , a laiffé fentir fon infidieufe influence 

même dans les efprits qui paraiffaient 

devoir être le plus confacrés à l'inftruction, 

U N tel reproche ne pourra du moins 

m'être fait. Ne tenant par aucuns l iens, 

ni aux Commerçans des Ports de F rance , 

ni aux Habitans des Colonies , fi je pofe 

des principes qui choquent ceux des uns 

o u des autres, l'intérêt perfonnel, qui 

fait fi bien mafquer l 'erreur, ne me les 
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aura pas dtctés, & ma voix dégagée de 

tous rapports afferviffans, aura peut-être., 

par cette raifon,.le droit de fe faire en 

tendre , & d'infpirer quelque confiance. 

J 'AJOUTERAI qu'une longue fuite 

d'Obfervations laites fur les lieux font mes 

titres pour entreprendre un travail que 

les circonftances préfentes peuvent rendre 

de quelque utilité. 

Q U E ceux qui peuvent le bien laiffent 

tomber un regard fur ces lignes tracées 

par le zèle & l'impartialité : qu'ils ne 

Craignent point d'y trouver les fpéculations 

de l'homme cupide, ou les raifonnemens 

de l'Écrivain prévenu. Mais s'ils y ren­

contrent quelquefois les énergiques ex-

preffions d'une âme vivement affectée, 

qu'ils les pardonnent au motif qui les infpi-

r e , au defir d'être utile à fes concitoyens. 

A 3 
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E H ! que ne puis-je, en effet, anéantir 

à jamais ces fyftêmes faux & ruineux, 

qui diftinguent ce qui eft avantageux aux 

Colonies, d'avec ce qui eft lucratif au Com-

merce de France. Les moyens d'améliorer 

le fort de celles-là, ne font-ils pas en 

même - te ins , ceux d'augmenter les ri-

cheffes de celui-ci, puifque les confoma-

tions font en raifon des produits & de 

l'aifance ? D'ailleurs , Habitans des Colo­

nies , Négocians des Ports de M e r , n'êtes-

vous donc pas tous également Français ? 

n'avez-vous pas tous le bonheur de vivre 

fous un Prince jufte & b o n , fous un 

Gouvernement ami de l 'ordre , qui ne 

cherche que le bien - être des peuples , 

& qui ne peut manquer de l 'opérer, 

lorsque les moyens auront été pefés dans 

la fageffe de fes Confeils ? Vous n'êtes 
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point ennemis, vous ne devez pas l 'être 

Cherchez tous l'avantage de l 'Empire 

puiffant dont vous avez l'honneur de 

faire par t ie , cherchez-le , démontrez-le, 

& quelle que foit l'opinion qui l ' emporte , 

repofez-vous les uns & les autres fur la 

follicitude paternelle du meilleur des Rois , 

L E S objets que je vais t ra i ter , fixent 

en c e moment l'attention. générale ; cha­

cun en parle fuivant fes affections ou fon 

intérêt. J'écrirai pour être entendu par 

tout le m o n d e , parce que l'objet eft 

important pour tout le monde. Je n e 

m'efforcerai de paraître ni concis , ni fa-

vant ; concis, de peur d'être obfcur ; 

favant, de peur d'ennuyer. Je ne citerai 

ni Montefquieu, ni Colbert , à l'apui 

de mes opinions ; je fais trop combien 

il eft facile de plier à fon gré les autorités, 

A 4 
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& d'en impofer à la bonne foi du Lec ­

teur fur l'Article des Citations. Des faits 

inconteftables, & de la clarté dans les 

conféquences que j ' en tirerai, formeront 

mes feules armes. J'ai été convaincu, 

avant de vouloir convaincre, je fuis 

perfuadé & j'écris. Lorfque j'aurai dit l e 

vrai avec chaleur , intérêt & ne t t e t é , 

ma tâche fera remplie ; je ne contenterai 

peut-être pas un grand nombre de Lec­

teurs , mais j'aurai dit la vérité, tout tombe 

& s'évanouit devant cette idée confolante. 
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Des Colonies en général. 

M O N S I E U R , 

C'EST à Chriftophe Colomb que l'on doit 
la découverte du Nouveau-Monde ; c'eft à 
vous que nous devons d'avoir fait connaître 
fes relations politiques avec le nôtre, & d'en 
avoir rendu l'hiftoire intéreffante & familière 
à tous les ordres des citoyens. Vous avez fu 
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plaire même aux Lecteurs les plus fuperficiels, 
les plus aifés à rebuter par tout ce qui a l'ap­
parence, de l'infiruction. Puiffé-jé, en vous 
adreffant ces LettreS , participer un peu à cet. 
heureux fecret des Écrivains privilégiés ! Puiffé-
j e , enfin , Monfieur, fous vos aufpices, jetter 
un jour lucide fur une matière qu'il importe 
à toute une grande Nation de connaître par­
faitement. 

J E dis une grande Nation , car, remarquez 
que fur ces objets, ce n'eft point, pour cette 
fois, le Gouvernement qu'il faut tâcher d'é­
clairer. Sa manière de penfer eft heureufe-
inent anoncée par tous les efforts qu'il a faits, 
& notamment par l'Arrêt du 30 Août 1734, 
pour fe débaraffer des erreurs d'adminiftration 
dont il était entouré ; c'eft le Public qu'il faut 
prémunir contre les infinuations captieufes 
& les réclamations intéreffées du monopole 
& de la cupidité. Peignons ces deux ennemis 
du Bien-Public, & des grandes vues, avec 
leurs véritables traits ; qu'ils n'ofent plus pa­
raître , fans être auffi-tôt reconnus à la 
lueur des faits qui vont ici dépofer contr'eux. 
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R I E N de tout cela n'a eu lieu : les faits le 
Prouvent, foit que l'on veuille remonter aux 

D A N S tous les écrits qu 'on t p rodu i t l e s 

difeuffions qui fe font élevées a u fujet de nos 

Colonies , on a donné de ces établiffemens 

des défini t ions, qui tou tes m ' o n t très-peu fa-

tisfait. O n a copié l ' E n c y c l o p é d i e , & l'on a 

dit , les Colonies ont été. formées par la Metro­

pole , & pour la Métropole. 

P o u r que cette définition renfermât que l ­

que jufteffe, il faudrai t que la M é t r o p o l e eû t 

envoyé fur u n e t e r r e , à elle a p p a r t e n a n t e , 

des h o m m e s p o u r y cul t iver des denrées à 

fon u f a g e , y confomer celles de fon f o l , & 

enfin établir des rapor t s d 'échange. I l faudrai t 

qu'elle eû t dit à ces h o m m e s : „ al lez t ra -

» verfer des mers inconnues , fixez - v o u s 

» fur des p lages lo in ta ines , arrofez - les de 

vos f u e u r s , fertilifez-les pa r vo t re l abeur ; 

» vous y t rouverez à la fois vot re o p u l e n c e 

» part iculiere & cel le de vo t re m è r e - p a t r i e , 

» qui vous p ro tége ra p a r toutes fortes de 

» moyens : travaillez pour moi, & je veillerai 

» à votre défenfe, à votre sûreté.,, 
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premières années de l'exiftence des Colonies, 
foit qu'on les veuille confidérer à des époques 
plus raprochées. 

DENAMBUC ET WARNER abordent à Saint-
-Chriftophe en 1625, précifément le même 
jour. Ni la France, ni l'Angleterre ne les 
avaient envoyés ; ces deux Avanturiers cou-
raient les mers pour leur propre compte. Et 
leurs Métropoles reftèrent tellement indiffé-
rentes aux fuccès de leurs entreprifes , qu'elles 
n'influèrent en aucune manière fur le partage 
des Isles découvertes qu'en firent entr'eux 
en 1660 les premiers conquérans, ou leurs 
fucceffeurs. 

L E S Français prirent pour eux la Marti-
nique , la Guadeloupe, la Grenade. Les AN-
glais, Mont-Sarra, Tabago, les Barbades, &c-
Saint-Chriftophe refta neutre. Les Caraïbes 
furent tous raffemblés à la Dominique & à 
Saint-Vincent. Quelque tems après que le 
hazard eût affigné à chacun des deux Em-
pires d'Europe, les poffeffions éloignées fur 
lefquelles leurs fujets avaient, de leur propre 

mouvement, planté leur pavillon , la Côte 
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Septentrionale de Saint-Domingue fut habitée 
pur des Français qui fuyaient des Antilles, 
déjà défefpérés d'avoir à y gémir fous la ty-
rannie des priviléges exclulifs. 

AINSI le fol des Colonies fut conquis & 
habité d'abord par des particuliers, fans inté-
Sfô, fans aveu, de la part de la Métropole, 
& par conféquent fans qu'elle leur ait impofé-
*UCUnes conditions préalables. 

SANS m'arrêter à fuivre les différens régi­
mes fous lefquels exiftèrent les établiffemens 
Français, pendant les premières années de 
leur formation, paffons aux tenis où , retirés 
par Colbert, des mains d'une Compagnie de 
Commerçans ignorante, monopoleufe, & rui-
née, ils devinrent enfin l'objet de l'attention 

Gouvernement, parue de l'Etat, & Pro­
vinces de l'Empire. 

QUE lit la Métropole alors ? des loix mal 
c a l c u l é e s , quant à la police du dedans, (*) & 

(*) Le Code noir. Réglémens 1670, & 1674,&c. 
Lettres-patentes de 1717 & 1727. 

http://part.de
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quant au Commerce du dehors. Que vois-je 
dans l'Histoire des Colonies Françaifes jufqu'en 
1727 ? le Commerce étranger dans tous leurs 

Ports, dans toutes leurs Ances, les alimentant 
dans leur berceau, les fortifiant dans leur 
jeuneffe, & les faifant parvenir avec promp-
titude à l'âge heureux de la fécondité. Alors 
le Commerce de la Métropole, qui n'avait 
jufques-là fourni que des fecours infuffifans, 

mais dont la jaloufie s'était dès long-tems 
manifeftée, obtint des Lettres-patentes pour 
receuillir feul les fruits de la fémence étrangère. 

VINOT époques différentes ont prouvé, de 
nos jours, que l'obfervation exacte de ces 
loix , eût à jamais ftérilife ces fruits dans 
leurs germes, & que c'eft leur inexécution 
feule qui a permis aux Colonies de s'élever 
avec tant de rapidité, & de rélifter aux fléaux 
des ouragans, des féchereffes, des guerres 
longues & malheureufes dont, par leur pofi-
tion, tout le poids eft retombé fur elles. 

EST-IL donc exact de dire que les Colonies 

ont été formées par la Métropole ; & n'y 
aurait-il pas quelque pudeur à avouer que 
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Ces enfans créés par le hafard, lurent élevés 
de même, fans que leur éducation importât 
plus que leur naiffance, jufqu'au moment où 
l'on s'apperçut que les l'oins qu'on leur don-
nerait feraient bientôt payés avantageufement ? 

RESTE le fecond membre de la définition. 
Les Colonies ont été formées pour la Métropole. 

Mais lorfque je m'aprête à l'examiner, mille 
voix s'élèvent & m'arrêtent le Négociant de 
France me regarde déjà avec colère, le Colon 
même s'écrie , „ oui nous fommes formés 
s, pour la Métropole ; c'eft pour elle que 

» nous femons, que nous recueillons; c'eft 

» à elle que nous femmes à jamais attachés ; 
» nous avons l'honneur d'être Français, ju­
in gez de notre amour pour ce nom par les 
» regrets des Colonies (*) qui l'ont perdu. (*) 

Oui fans dou te , fidelles & courageux Ha-
titans des Colonies, vous êtes Français, vous 

en chériffez le titre, vous l'avez prouvé aux 
dépens de vos richeffes & de votre fang 
même ; les lièges de la Guadeloupe, de la 

( ' ) La Grenade entr'autres. 
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M a r t i n i q u e , les efforts de S a i n t - D o m i n g u e 

p e n d a n t la derniere g u e r r e , & mil le autres 

é p o q u e s l 'ont p r o u v é fuf f i t amment , & doivent 

faire regarder avec m é p r i s , ces infinuations 

menfongères q u e l 'on s'eft permis que lque 

fo i s , t endan t à faire fufpecter l ' a t tachement 

des Colonies Françaifes à leur M é t r o p o l e . 

M A I S q u o i q u e vous foyez F r a n ç a i s , quoi-

q u e v o u s le foyez peu t - ê t r e avec p lus de zèle 

& d'énergie q u e ceux qui o n t ofé jet ter quel-

ques f o u p ç o n s lu t vos fentimens à cet égard , 

j e n 'en foutiendrai pas moins qu'i l eft inexact 

d e d i re q u e les Colonies ont été formées p o u r 

la Métropole. 

C E T T E locut ion entra îne a p r è s elle une idée 

d 'ob l iga t ion q u e je n e vois po in t établie par 

les faits. L e s Colonies fe font formées d'un 

affemblage d ' hommes q u i ne r eçu ren t aucunes 

condi t ions à l'inftant de leur émigra t ion. Ap-

pel les par le defir de faire for tune qui agitent 

p l u s ou moins tous les i n d i v i d u s , ils ont été 

à qu inze cens lieues de leur p a t r i e , chercher 

u n e terre dont les p roduc t ions p l u s précieufes 

payaffent p lus avantageufement leurs t ravaux ; 
& 
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& où leur induftrie pût être mieux récom-
penfée. 

• ABANDONNER fon pays, fes proches, fes 
amis, tous les objets dont l'habitude forme 
autour de nous un cercle qu'on ne l'aurait 
brifer fans douleur ; chercher à travers les 
dangers d'une navigation alors périlleufe, 
parce qu'elle était peu connue, des climats-
fauvages, mal-fains, totalement oppofés a, 
ceux que l'on venait de quitter ; c'eft ce 
qu'ont fait les hommes entreprenans qui font 
venus peupler les Colonies, & ajouter des 
Provinces floriffantes aux Empires qui n'a­
vaient ofert aucunes reffources à leur indi­
gence , ou à leurs talens. 

Q U E L dut être le motif d'un déplacement 
auffi rilquable ? l'efpoir, non moins féduifant 
que trompeur, d'acquérir en peu d'années 
une fortune que l'on pût revenir un jour con-
fommer au fein d'une Patrie dont on ne s'était 
féparé que dans cette flateufe intention, & 
non point dans le deffein de former une Co­
lonie pour une Métropole. Les individus ne 
difent point, & ne doivent pas dire, allons 

15 
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travailler pour l'Empire, mais l'Empire doit 
dire , profitons du travail des individus. Auffi 

en faifant voir que les Colonies fe font for­
mées pour elles-mêmes, je fuis prêt cepen-
dant à convenir que leurs Métropoles doivent 
chercher à tirer le parti le plus avantageux 
de leur exiftence ; relie à lavoir fi les moyens 
admis jufqu'à préfent conduifent parfaitement 
à ce but. C'eft ce qu'il faudra examiner dans 
les Lettres fubféquentes. 

ENFIN , pour admettre raifonnablement la 
dernière partie de la définition que j'analyfe, 
il faudrait fupofer que les premiers Conqué-
rans du fol des Colonies Françaifes, qui pou­
vaient ou fonder un État libre, ou traiter avec 
tel Souverain de l'Europe qu'ils euffent voulu, 
aient jamais pu, dans le premier pacte qu'ils 
ont fait avec le Souverain, lui dire : „ C'eft 

par la Toute-Puiffance de ce don de Dieu 
„ qu'on apelle courage, que nous avons con-
„ quis ces terres. Nous fommes Français la 
„ plupart, nous aimons notre ancienne Pa-
„ trie, nous en aimons le Roi ; nous nous 
„ donnons à vous fans réferve ; nous vous 
„ donnerons tous les fruits de notre travail 
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B 2 

» Vous ne nous donnerez pour la compen-
fation de nos peines que ce qu'il vous plaira 
», nous donner. Lorfque par tes événemens 
», de la guerre, ou par les combinaifons de 
» vos Marchands , vous n'aurez ni inftru-
», mens aratoires, ni vivres à nous vendre, 
», nous nous en pafferons ; les terres que nous 

avons conquifes, & fur lefquelles nous avons 
» abattu les premiers arbres, feront cultivées , 

» ou refteront eu friche, felon la volonté de 
vos Négocians. Nous n'achetterons des 
Efclaves que d'eux feuls , & au double du 

» prix que l'Empire voifin du vôtre les ven-
»dra à fes Colons. Nous n'achetterons de 
» vivres pour nos Efclaves & pour nous que 
» de vos Marchands feuls, duffent-ils nous 
» les vendre mille pour cent de plus que 
», d'autres ne nous les feraient payer. Nous 
», nous facrifierons, & nous & nos Efclaves , 
» nous effuierons toutes les rigueurs d'un 
» climat defiructeur pour procurer les plus 
» brillantes fortunes, des Palais, & toutes 

», fortes de jouiffances à quatre ou cinq cens 
Marchands des Ports-de-Mer, car nous 

» avons été formes pour la Métropole. „ 
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J E n'adopte pas la définition jufqu'à ce que 
l'on me montre ce Pacte écrit, & encore ré-
clamerais-je contre l'on abfurdité. 

Q U E font donc les Colonies, aura-t-on 
droit de me dire ? 

L E S Colonies Françaifes de l'Amérique 
font des populations agricoles, importantes 
par le genre de leurs cultures, eftimables par 
l'efpece de leurs Colons : ce font des Provin­
ces du Royaume de France, comme la Nor­
mandie , la Bretagne & la Guyenne ; & s'il 
était queftion de prééminence entre les par­
ties intégrantes de l'Empire, je ne balance­
rais pas un infiant à, l'affigner aux Colonies. 
Plus d'utilité, plus de lumières, moins de 
populace & de fripons. Cette obfervation conf­
tante a fondé mon opinion, je l'explique. Plus 
d'utilité : on eft d'accord à croire que ces 
productions des Colonies forment dans le 
Royaume un mouvement de huit cent mil­
lions. Plus de lumières : que tous les fermiers 
de la Saintonge ou de la Normandie, vien­
nent avec leur maifon ruftique fous le bras, 
comparer leurs connaiffances à celles qu'exige 
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l'exploitation d'une habitation quelconque 
à l'Amérique. Moins de populace & de fri­
pons : jamais de tumulte dans les Villes, ni 
d'atroupemens licencieux. On couche affez 
généralement les portes à peine fermées, & 
les fenêtres ouvertes, du moins fur les habi­
tations. 

L E S Colons ont prefque tous droit à la 
confidération perfornnelle par leurs qualités 
fociales, & leurs talens : c'eft dans les Colo­
nies fur-tout, que l'Agriculture, qui ne dut 
être avilie nulle part, eft honorable & hono­
rée : vafte dans les opérations, riche dans 
fes produits, elle exige & fixe tous les foins 
d'hommes inftruits, intelligens & laborieux. 

N E croyez pas, Monfieur, qu'en m'arrê-
tant auffi longuement fur la définition des 
Colonies, j'aie voulu faire une fimple que­
relle de mots. Il importait de ne point laiffer 
paffer, fans obférvation , ces idées de Nations 

fondatrices, & de Colonies fondées : je les ai 
trouvé répétées par-tout, imprimées & ma-
nulcrites , & elles ont conduit infenfiblement à 
des conféquences dangéreufes pour ces mêmes 

B 3 
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Colonies, que ne furent dans leur origine a 
& je ne puis trop le répéter, puifque c'eft 
la vérité , que l'ouvrage du hazard & de quel­
ques individus : car fi comme on l'a dit dans 
un Mémoire du plus grand poids, les tems 
n'étaient plus où les individus, preffés dans 
les lieux qui les avaient vu naître, étaient 
forcés pour fe nourrir de refouler fur les ef-
paecs libres, c'était du moins les tems où les 
individus agités par un refte de l'efprit de 
Chevalerie, & par une foif ardente de richef-
fes, cherchaient des climats éloignés qui pré-
fentaffent à leurs delirs une opulence qu'ils 
ne pouvaient trouver chez eux. 

M A I S après avoir claffé les Colonies, dans 
le rang qui leur appartient, au nombre des 
parties intégrantes de l'État, je me réunis à 
tous ceux qui ont parlé de leur deftination. 
Elles confomment & doivent confommer le 
fuperflu des produits du fol de la France & 
de fes Manufactures, que des produits fem-
Mablcs repoufferaient de l'étranger; elles lui 
livrent en retour & doivent lui livrer les den­
rées précieufes qui lui manquent , & qui lui font 
devenues néceffaires, ainfi qu'à toute l'Europe. 
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Et, comme l'a dit le premier, un Habitant 
des Isles du vent, dont les lumières & le ju­
gement fain ont combattu dès long-tems une 
partie des erreurs que l'efprit mercantile des 
Négocians des Ports-de-mer avait, jufqu'à 
lui, fait propager fans contradiction ; les Co­
lonies ont une merveilleufe aptitude à opérer la. 

converfion des denrées de la Métropole en d'au­

tres denrées plus utilement, ou plus facilement 

commerçables. Les Colonies procurent à la 
France des moyens de travail de population, 
de richeffes qui doivent les rendre à jamais 
précieufes à ce Royaume, & diriger vers 
elle les regards attentifs, & même les faveurs 
de l'on Gouvernement. Sans ces établiffemens, 
la France tant vantée pour la fertilité de fon 
fol, pour l'induftrie l'activité de fes Ha-
bitans, verferait chaque année trente millions 
chez les autres Nations, foit pour les intérêts 
de fes emprunts, foit pour les matières pre­
mières dont elle a befoin ; fans ces établiffe-
ttiens précieux, l'on numéraire éprouverait, 
chaque année, cette effrayante diminution, 
tandis que, chaque année, il augmente de 
quarante millions ; fans l'aliment, enfin, qui 
les denrées des Colonies fourniffent à l'on 

B 4 
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Commerce, elle ne fe montrerait dans les 
Marchés de l'Europe que pour y afficher la 
pauvreté, fon inertie, ou les erreurs de fon 
Adminiftration. 

A l'afpect de tous les Ports de France le 
Cultivateur de l'Amérique peut dire : «c'eft 
» par moi que ces Ports ont été créés ; c'eft 
» à mes dépens que ces fortunes immenfes 
» & promptes de nos Échangeurs ont été. 
» élevées. C'eft par moi que ces fuperbes 
» maifons de ville & de campagne ont été 
» bâties : c'eft par moi que ces flottes Mar-
» chandes ont été contînmes & armées : c'eft 
» moi qui paie leurs Matelots & les Ouvriers 

en tout genre qu'elles ont employés : fans 
mon induftrie, fans mon courage, fans 

» celui de mes prédéceffeurs qui ont conquis 
» par leurs épées les terres que je pofsède, 
„ & fertilifé, aux dépens de leurs corps épui-
„ fés par le travail & des follicitudes de toute 
„ efpèce, un fol fécond, mais meurtrier, qui 
„ confome & dévore fes Habitans, ces Vil-
„ les, ces Ports n'exifteraient point, & l'herbe 
„ croîtrait encore où de magnifiques Edifices 
„ annoncent l'opulence de ceux qui les ha-



E T P O L I T I Q U E S . 25 

bitent, & l'utilité des Colonies, qui, feule 
„ ont amené cette opulence fur des rives 
„ autrefois défertes & miférables. „ 

I L ferait donc ftrictement plus vrai de dire 
que Bordeaux, Nantes, le Havre, &c. ont 
été formées par les Colonies que celles - ci 
par la Métropole. Voyons maintenant quelles 
idées la Nation doit avoir de fes Négocians 
des Ports-de-Mer : je crois qu'à l'examen nous 
trouverons également beaucoup de chofes à 
réformer fur cet objet, qui fera le fujet de 
la Lettre prochaine. 
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L E T T R E I I . 

M O N S I E U R , 

C E n'eft point pour vous que je fais les 
queftions fuivantes : leurs réponfes ne vous 
apprendraient rien : mais vous lavez qu'il 
importe fouvent de réclamer les notions les 
plus fimples, lorfque leur oubli mène à des 
conféquences hafardées. Je demande donc 
d'abord, 

QU'EST-CE que le Commerce ? la bafe & le 
confervateur de toute Société, le lien des in­
dividus & la richeffe des États. Perforine ne 
l'ignore à préfent, & fous ce point de vue il 
n'eft point de contradicteurs. 

QU'EST-CE encore que le Commerce ? la 
fcience du befoin des autres & l'emploi de 
notre fuperflu. 

QUELS font ceux qui ont le droit de pré­
tendre être le Commerce ? 

C E font ceux qui produifent & créent les 
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objets de l'échange ; ce font les poffeffeurs 
des terres, foit du Royaume, foit des Colo­
nies ; ce font les Manufacturiers, les Fabri­
quans du Royaume. Voilà ceux qui occupent 
les deux premières lignes d'utilité fur la fur-
face de l'Univers. Vous, Négocians des Ports-
dc-Mer, vous n'êtes que les rouliers du Com­
merce, les Agens, les appareilleurs des ma­
tières de l'échange recoltées, ou manufactu­
rées : & je dis plus, très-fouvent les ennemis, 
les deftructeurs du Commerce, par les pro­
fits trop confidérables que vous faites fur les 
produits de l'Agriculture & de l'induftrie. Et 
cependant vous avez perfuadé long-tems que 
le Commerce & le Commerçant étaient une 
feule & même chofe ; mais enfin cette abfur-
dité a été reconnue pour telle, & l'on com­
mence à favoir que les Négocians des Ports-
de-Mer ne font pas plus le Commerce que 
ceux qui allument les lampes & les cierges 
d'un Temple, ne font la religion qu'on y 
profeffe. 

„ Tu te fais Négociant, dit un Anglais 
à fon fils, fois vrai, fois honnête, fi tu le 

» peux, mais fais fortune." Je n'examinerai. 
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point ce proverbe Anglais, mais je remar­
querai feulement qu'il renferme un grand 
fens, & une bonne leçon pour les Adminif-
trateurs, ainfi que ce paffage de Colbert, 
tiré d'un Manufcrit remis au Roi en 1667. 

„ L'UTILITÉ que le Commerce aporte aux 
„ plus puiffans Etats eft démontrée , mais 

je ne fais pourquoi l'on a dit que le Né-
„ goce eft contraire à la vertu ; fi ce n'eft 
„ que les Marchands l'ont inceffamment oc-
„ cupés à chercher des inventions pour pro-
„ fiter, & qu'ils font en quelque façon les 
„ ferviteurs du public." On obfervera que 
ce Miniftre célèbre parlait des Négocians des 
Ports-de-Mer quand il s'exprimait ainfi ; d'où 
l'on peut juger qu'il ne le faifait pas une 
grande idée de leur délicateffe, & qu'il lavait 
jufqu'à quel point l'État devait leur accorder 
fa confiance. 

I L faut enfin vous rendre juftice, Négo­
cians des Ports-de-Mer ; qu'êtes-vous fur le 
Globe ? De quelque Pays que vous foyez ; 
vous êtes, nous l'avons dit, de fimples échan-
gcurs : votre induftrie n'eft donc que la fuite 
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de l'induftrie des autres. Quelle eft votre 
Patrie? l'Univers. Dans quelque partie de la 
terre que ce l'oit, s'il y a des bénéfices à faire 
par l'échange, l'envie de vous enrichir vous 
y porte. L'Angleterre, la Hollande, l'Efpa-
gnc, l'Allemagne, la Barbarie même, où 
Vous êtes par fois affez incivilement traités , 
tous Pays vous font bons. C'eft dans tous 
les Pays de l'Univers que les mieux élévés 
d'entre-vous vont faire leur premier apren-
tiffage & que vous allez vous former aux 
grands principes du Cofmopolifme, & du Né­
goce ; tous les lieux font égaux pour vous 
des l'inftant que vous efpérez y trouver de 
l'or ; fi votre terre Natale vous en offre plus 
qu'une étrangère , vous vous y fixez ; li 
Vous comptez en trouver plus ailleurs, vous 
Vous y tranfportez. Vous êtes fur cela fans 
aucune faibleffe humaine, & toutes ces pe­
tites choies que les âmes communes aiment 
avec tant de paffion, les amis, les parens, 
la Patrie, vos grandes âmes les dédaignent. 
Votre premier fentiment à l'afpect. de l'or 
que vous avez vu a été de dire , ma Patrie eft 

Par-tout ou je pourrai te prendre. 



30 L E T T R E S C R I T I Q U E S 

L'ÉTAT dans lequel vous êtes nés fe trouve-
t-il en guerre avec la Puiffance chez laquelle 
vous allez vous établir? Eh ! que vous im-
portent ces difputes de Couronne à Couronne ? 
Vous êtes trop Philofophes pour entrer clans 
leurs différends, car l'Univers, dites-vous eft 
la Patrie du Négociant. Auffi le rapelle-t-on 
toujours avec plaifir cette réponfe fi fenfée 
d'un de vos confrères Hollandois, à qui un 
Général reprochait d'avoir porté des vivres 
& des munitions de guerre a l'ennemi de la 
Patrie ; „ cela vous étonne, lui répondit-il! 
„ j'irais aux enfers, au nique d'y brûler les 
„ voiles de mon navire, fi j'efpérais y trou-
„ ver vingt-cinq pour cent de bénéfice." Auffi 
ne ceffé-je d'admirer cet efprit patriotique des 
Chambres d'Affurances en tems de guerre, 
qui par l'extention de leurs polices chez les 
Puiffances ennemies, parient bravement con-
tre les efforts de leur Souverain, & de leur 
Concitoyens ; en forte qu'un Membre de la 
Chambre d'Affurances , de Bordeaux par 
exemple, lorfqu'en 1 7 8 1 , elle avait affuré la 
plus grande partie des vaiffeaux Marchands 
Anglais, devait fouhaiter de tout fon cœur 
qu'aucun Corfaire Français, qu'aucun vaif-
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EST-CE un Patrimoine, en effet, que vous 

feau du Roi ne fit de prifes fur les ennemis ; 
& devait accueillir d'un front fourcilleux, & 
d'un air renfrogné toute nouvelle d'un fuccès 
quelconque de la part des Français, en ce 
genre. 

QUEL eft votre but, en tout tems, Négo­
cians des villes Maritimes, quelle eft votre 
profeffion, dans tous les Pays du Monde ? 
d'acheter au meilleur marché, & de vendre 
le plus cher poffible. Cette direction d'inten­
tion de votre part eft la bafe du métier, & 
la fuite c'eft la rufe, & même fans vous en 
douter , l'inhumanité ; car je vous ai vus par­
tout attriftés par l'abondance, & fouriant à 
la difette. 

QUEL eft votre but actuel ? C'eft d'éponger, 
de preffurer tellement la fortune générale & 
les fortunes particulières des Colonies, que 
vous puiffiez en fept ou huit ans en extraire 
ce que les fpéculations d'un Commerce rai-
«fcnnable & confervateur pourraient à peine 
vous procurer en cinquante. 
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cultivez dans votre Commerce ? Qui de vous 
compte le tranfmettre à fes enfans ! vous 
travaillez au contraire à les en éloigner. Quel 
eft celui d'entre-vous qui dans fes fpéculations 
n'afpire à leur laiffer des fortunes qui, dans 
nos mœurs & nos préjugés, leur feront dé­
daigner la profeffion de leurs Pères pour en 
prendre de plus honorables ? Auffi, comment 
traitez-vous le Commerce ? A-peu-près comme 
les locataires paffagers d'une chambre garnie 
traitent les meubles de leur apartement. Vous 
le fouillez, vous le déchirez , vous l'anéan-
tifléz par votre avidité. Avez-vous même af-
fez de lumières pour qu'on puiffe s'en raporter 
à vous en matière de Commerce ? Vos échan­
ges avec nos Colonies n'exigent pas même 
que vous en ayez : car ce ne font que des 
échanges du hafard & du moment. Une car-
gaifon de Bordeaux doit contenir tant de 
vins, tant de farine, tant de fer, &c. toutes 
fe reffemblent ; il n'y en a pas une qui ne 
foit calquée fur une autre. 

I L en eft de même de vos cargaifons de 
Nantes, & du Havre; auffi ne trouve-t-on 
pas dans vos Ports ce qu'on peut appeller un 

Négociant 
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Négociant. Eh ! qui de vous peut le compa­
rer en éducation , en lumières a nos Négocians 
de l'intérieur du Royaume? Pouvez-vous 
vous mefurer avec nos grands Manufactu­
riers, avec nos Fabriquans de Lyon, avec 
nos Négocians de Marfeille, dont le Commerce 
du Levant exige des fpéculations pour plu-
iieurs années. Vous n'avez pas même les 
plus fimples notions fur nos Colonies ; vous 
n'en avez pas les plus légères idées, vous 
n'avez que celles que peuvent vous donner 
vos patrons de navires qui ont fouvent inté­
rêt de vous tromper, & qui , d'ailleurs, 
font, pour la plupart, incapables de porter 
leurs vues plus loin que l'étendue de leurs 
Magafins. 

COMME plufieurs perfonnes, trompées par 
h reffemblance des mots, auront encore de 
la peine à comprendre que les Commerçans 
ne foient point le Commerce, je fens qu'il 
eft néceffaire de ne pas quitter cette vérité » 
avant de l'avoir dépouillée de toute apparence 
de paradoxe. 

JE répète donc que fi l'on veut claffer, 
C 
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felon la nature des chofes, les Coopérateurs 
de la profpérité du Commerce, il faut incon-
tcftablement placer le (*) Cultivateur de tous 
les Pays au premier rang. C'eft la claffe pro­
ductive, créatrice : c'eft elle qui fait les fonds 
du Commerce par les denrées qu'elle intro­
duit dans le Commerce, denrées qui font la 
baie de toutes les richeffes, & dont toutes 
les autres ne font que le ligne. Le Manufac­
turier vient après, parce qu'il eft auffi à 
plufieurs égards créateur & productif. Il re­
çoit la matière première du Cultivateur, mais 
fon induftrie la met en œuvre, la perfection­
ne, & y ajoute une nouvelle valeur. 

L E troifième rang feulement doit être af-
figné au Négociant, parce qu'il ne participe 
aux actions du Commerce que pour rechange 
des objets que le Cultivateur a créés, & que 
le Manufacturier a mis en œuvre. Sous ce 
point de vue véritable le. Négociant n'eft 
donc véritablement que le commis des deux 
premiers Agens. Le Commerce pourrait exif-
ter avec les deux premières claffes, & fans 

(*) On entend par Cultivateur le Propriétaire des 

t e r r e . 
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Commerçans ; mais le Commerçant ne peut 
pas exifter fans elles. 

R I E N ne prouve mieux que deux objets 
ne font pas une feule & même chofe , ou qu'ils 
n'ont pas d'identité, que lorfqu'on peut les 
concevoir abftractivement l'un de l'autre. Or, 
on peut, par exemple, fuppofer qu'un Cul­
tivateur après avoir tiré, ou fait tirer, par le 
travail, les matières premières du fein de la 
terre, les faffe ouvrer par des Fabriquans, fi 
lui-même ne l'a pu faire, & s'en procure di­
rectement le débit & l'échange. Dans cette 
action fimple du Commerce il n'y aurait pas 
eu befoin d'entremetteurs , & il n'en profpé­
rerait pas moins ; au contraire, ce ferait la 
plus parfaite des exploitations ; ce ferait l'ex­
ploitation la plus avantageufe aux deux claffes 
productives, & la plus utile à l'État. 

CETTE hypothèfe eft purement théorique : 
je conviens qu'elle n'eft pas praticable rela­
tivement à la maffe des objets & des mou-
Vemens du Commerce, mais elle prouve au 
moins que ce n'eft que par néceffité que les 
deux premières claffes productives fe font 

C a 
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déterminées à employer le Commerçant pour 
la plus grande célérité des échanges. Ce n'eft 
que pour cette raifon feule qu'il a été admis 
parmi elles ; &, il ne faut pas le diffimuler, 
cette admiffion même eft un impôt fouvent 
trop confidérable, par le prix que les Com-
inerçans ont mis à leur entremife, prix qu'ils 
augmentent fans ceffe, a la faveur des loix 
prohibitives, & qui finit quelquefois par ab-
ibrber prefque tout le profit du Cultivateur 
& du Manufacturier. 

ÉTABLISSONS donc comme des vérités de 
pratique univerfelle, que l'intérêt du Com­
merce n'eft pas le même que celui du Com­
merçant. Que l'un cherche le bien - être de 
tous les individus. Que l'autre n'envifage dans 
chacune de fes opérations que le bénéfice 
qu'il en peut retirer. Que c'eft à cet objet 
unique que tendent fes fpéculations, fon ac­
tivité, fon économie. Que cette difpofition 
exclufive & individuelle le rend, par état, 
l'ennemi le plus redoutable des propriétés & 
des productions, tant Nationales que Colo­
niales. Que les reffources, les efforts de cha-
-que Négociant tendent à ramener les unes & 
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les autres au plus bas prix lorfqu'il les achette, 
& à s'affurer le plus haut prix en les vendant 
& revendant, parce que dans le double rôle 
de vendeur & d'acheteur il eft toujours Mar­
chand , & par conféquent toujours occupé 
des moyens de raffembler de tous côtés, & 
fur lui feul, le plus de bénéfices qu'il lui eft 
poffible. Les conféquences de ces difpofitions 
ne font que trop ailées à tirer, & ne fe font 
que trop fait fentir jufqu'à préfent dans tou­
tes les opérations des Négocians des Ports-
de-Mcr avec nos Colonies. Mais enfin l'époque 
eft venue où l'Adminiftration, tant de fois 
trompée par eux, fent qu'il eft néceffaire d'ad­
mettre d'autres principes que ceux qu'ils ont 
poles pour -leur feul intérêt, & de réduire 
déformais a une plus jufte valeur & leurs pro-
nielfcs, & leurs menaces. 

APRÈS avoir expofé des idées fimples & 
vraies fur l'état du Colon & du Commerçant ; 
après avoir ainfi fixé nettement le rang de 
chacun, il en doit réfulter qu'on fera moins 
fujet à manquer aux égards qu'on doit à leurs 
plaintes & prétentions refpectives, & que l'on 
n'attribuera plus une faveur, qui fut long-tems 

C 3 
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prefqu'exclufive, aux demandes de l'acceffoire, 
téméraire ufurpateur d'une confidération p l u s 
légit imement due au principal. 
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L E T T R E I I I . 

M O N S I E U R , 

JE dois maintenant vous entretenir de l'état 
actuel de l'Agriculture dans les Colonies ; nous 
pafferons de-là aux moyens poffibles de l'au­
gmenter dans les unes, & de la foutenir dans 
les autres. Je commencerai par la Martinique. 

L'AGRICULTURE y languit ; la terre n'y eft 
plus cette Vierge, qui, fertilifée fubitement, 
récompenfa les premiers foins du Cultivateur 
par des productions centuplées ; des récoltes 
nombreufes ont épuifé chez elle cette force 
Végétante que des fiècles d'inaction avaient 
formée d'antiques, débris , des dépouilles an­
nuelles des arbres, & de leurs troncs cédant 
fuecceffivement à la loi de la vétuflé , fon fein , 
trop fréquemment, ouvert, ne fournit plus 
avec la même abondance cette nourriture fruc­
tifiante aux befoins du plant qu'on lui confie ; 
âgée, vieillie maintenant, pour être encore 
féconde elle appelle les reffources de l'art au 
fecours de la nature pareffeufe ; pour ranimer 
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fes fels -épars, pour lui rendre cette énergie 
productive qui l'ait croître & mûrir, il lui faut 
à préfent des préparations compliquées, dif­
ficiles, difpendieufes. 

I L eft d'autres caufes encore de la déca-
'dence de cette Colonie dont la tête altière 
dominait fur toutes fes fœurs de cet Archi­
pel. Je les ferai fentir. Mais rappelions d'a­
bord les moyens qui avaient fondé fa fplen-
deur, & l'avaient élevée à ce haut point de 
profpérité qui excitait l'envie & l'admiration 
des autres Isles fes voifines, & fes tributaires. 
Ils ne font plus en fon pouvoir, cependant 
il ne fera pas inutile d'en expofer ici fom-
rnairemcnt quelques-uns. 

L E S Colonies naiffantes qui étaient alors 
forcées de tirer de fon fein les marchandifes 
dont elles avaient befoin, & d'y verfer leurs 
denrées, parce qu'elle feule avait les vaif-
feaux de la Métropole dans fes rades , fe font 
peu-à-peu enrichies par la progreffion de leurs 
cultures, & bientôt affez confidérables pour 
pouvoir fe paffer de leur fuperbe voifine, elles 
ont appelé les Navires directement dans leurs 
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Ports, & fixé chez elles un Commerce qui 
fut long-tems une des fources fécondes de 
l'opulence de la Martinique. 

E L L E en avait une autre abondante qui 
lui fut fermée fans retour en 1 7 5 1 , par le 
changement que les Efpagnols firent dans la 
manière d'aprovifioner leurs Colonies & d'en 
retirer les produits. Dès-lors le Commerce 
interlope de leurs Côtes ceffa prefqu'entiére-
ment, parce qu'il ne préfenta plus à l'avidité 
des hommes audacieux qui le faifaient que 
des rifques accrus, & des profits médiocres 
& incertains, au lieu de ces échanges favo­
rables qui, auparavant, avaient créé tant de 
fortunes. 

PRIVÉE d'un Commerce qui lui procurait 
un numéraire immenfe, la Martinique avait 
encore quelques Ports ouverts où elle échan­
geait fes firops & fes taiffias contre la morue, 
les animaux , le merrain & le bois de char­
pente que lui aportaient les nouveaux-An-
fcleterriens. Elle confervait même des liaifons 
avec la Louifiane qui lui étaient précieufes. 
Mais cette liberté de Commerce dont, malgré 
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les Lettres-Patentes de 1 7 2 7 , elle avait tou-
jours joui, pour ainfi dire, fans trouble, fou-
frit alors plufieurs atteintes. 

SON Adminiftration ayant commencé à 
devenir coërcitive, cette foule de bâtimens 
qui fréquentaient les rades le virent forcés à 
les abandonner. On ne put rappeller ces Ca­
boteurs , épouvantés par un tas de formalités 
minutieufes & embarraffantes pour des gens 
qui n'avaient d'autres notions de Commerce 
que la fimplicité lucrative de l'échange, qu'ils 
tachaient de faire plus ou moins avantageux. 
C'eft à quoi fe réduifaient toutes leurs opé­
rations , & l'on était riche alors. Car il faut 
remarquer que parmi toutes les fortunes ra­
pides qui furent faites dans cette Colonie pen­
dant les quatre-vingt premières années de 
fon établiffement, peu, très-peu , fans doute, 
étaient l'ouvrage de l'Agriculture, prefque-
toutes lurent dues au Commerce interlope que 
de hardis Navigateurs, partis des Ports de 
la Martinique, faifaient avec la Côte d'Ef-
pagne. 

L A perte du Canada & la vente de la Loui-
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fiane ont détruit toute poffibilité de faire re-
naître dans cette Colonie aucune branche de 
Commerce, jufqu'à ce qu'une nouvelle guerre, 
changeant les Maîtres & les poffeffions, dé­
mandant les limites, troublant, aboliffant l'or­
dre établi pour en arranger un nouveau qui 
devra bientôt fubir la même révolution , re­
mette aux mains de fes anciens Poffeffeurs 
les Provinces qu'ils ont aliénées par de mal-
heureufes circonftances, ou par des fyftêmes 
qui auront alors perdu leur laveur. 

Aux avantages du dehors la Colonie joignait 
encore ceux du dedans, c'eft-à-dire qu'une cul­
ture féconde & peu pénible fecondait un Com­
merce étendu. La terre découverte, pour la pre­
mière fois aux rayons du foleil, récompenfait 
alors par des récoltes abondantes les travaux 
Profpères de celui qui avait changé les bois 
mutiles qui furchargeaient fon fein, en ces 
rofeaux précieux dont le fuc recherché au­
gmente les jouiffances de l'homme fenfuel en 
enrichiffant l'homme laborieux. 

ON n'éprouvait pas dans ces tems fortunés, 
ces contrariétés annuelles qui tout-à-coup, 
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anéantiffent l'efpoir & les richeffes du culti­
vateur abufé. Cette maladie épidémique de la 
nature, dont les funeftes combinaifons pa-
raiffent maintenant fi favorables à l'éfrayante 
population d'un infecte multiplié à l'infini, 
les fourmis fe réduifaient à des efpèces peu 
dangéreufes. On avait le bonheur de ne pas 
connaître ces terribles invalions qui ne laiffent 
que des bâtons defféchés dans les mêmes 
campagnes où, trois mois auparavant, l'œil , 
réjoui par la verdure, confidérait les belles 
apparences de la plus riche moiffon. On tra­
vaillait , & l'on était sûr que fes travaux ne 
feraient point infructueux : la plus légère 
façon à la terre fuffifait pour en obtenir des 
tréfors. 

L ' O u r a g a n , il eft vrai, avait déjà fait 
fentir ces tourbillons furieux qui femblent 
les efforts convulfifs de la région des airs 
tout-à-coup conjurée contre les mêmes plan­
tations que les douces influences avaient pro-
duites & fait fructifier. Mais ces coups ter-
riblcs ne frapaient qu'à des diftances confidé-
rabies : cette guerre fubite & cruelle d'un 
élément irrité contre un autre, qui en défole 

http://funeir.es
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par fes funeftes ravages les malheureux ha-
bitans, laiffait alors refpirer des générations 
entières fans s'être manifeftée, & permettait 
de réparer les pertes qu'elle avait occafionnées 
Une fois dans quarante ans. 

EN 1718, un événement fingulier, & rui­
neux pour le moment, tourna même au profit 
du cultivateur ; une pluie de cendres que vo­
mit le volcan de Sainte-Lucie fit périr tous 
les Cacaoyers ; une plante plus précieufe leur 
fuccéda. Cette féve , dont les vertus pour 
celui qui la confomme font peut-être encore 
problématiques, mais dont l'utilité pour celui 
qui la cultive a été démontrée par la plus 
lucrative expérience ; cette féve, dis-je, por­
tée pendant long-tems à un très-haut prix , 
paya par des raports prodigieux une culture 
aifée & peu difpendieufe. 

L E Colon opulent parce qu'il récoltait 
beaucoup & dépenfait peu , n'étant point 
encore affujetti à toutes les fuperffuités du 
luxe qui nous font devenues des befoins, 
trouvait facilement, & à un prix modique, 
des bras pour cultiver fes terres, dont le 
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bénéfice employé à fe procurer plus de Nè-
gres, fervait à entreprendre de nouveaux dé­
frichés , dont le fol fouvent concédé , ou 
achetté à bas prix, n'en abforbait pas alors, 
comme à préfent, pour être liquidé, les pre-
mieres & les meilleures récoltes. 

L A facilité qu'une traite fuivie de Nègres 
ofrait de s'en procurer, entraînait une confé-
quence bien avantageufe pour l'habitant qui 
fe voyant à même de renforcer fon attelier 
le mettait toujours au-deffus de l'étendue de 
fes travaux , & s'en trouvait bien au bout de 
l'année. Les bras employés pour accomplir 
la tâche fe confervaient plus vigoureux étant 
moins fatigués ; les fucurs qui fécondaient les 
champs ne coulaient du front de l'Efclave 
qu'en petite quantité , & pouvaient être com-
parées à ces douces tranfpirations, lignes heu-
reux d'un tempérament qu'elles fortifient, & 
non à ces crifes violentes qui l'épuifent. 

C ' E S T ainfi, c'eft par l'heureux concours 
de tant de moyens puiffans que la Martinique 
devint la plus floriffante Colonie des Antilles 
Connue prefque feule de la Métropole, elle 
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fixa toutes fes attentions & par la maffe des 
produits qu'elle lui faifait parvenir, & par le 
nombre d'hommes opulens qui venaient étaler 
dans la Capitale , ou dans les principales 
Villes du Royaume, des fortunes auffi bril­
lantes que rapides, qu'un peu d'induftrie &c 
beaucoup de bonheur avaient lu leur procurer 
promptement fous ces climats alors trop 
fortunés. 

Au milieu de tant de richeffes, ofons dire 
de gloire, ( Ruiter repouffé du Fort-Royal, 
& fes fameux Flibuftiers lui en avaient jufte-
ment acquis ) arriva le terme fatal de fes prof-
Pérités. La guerre dé 1 7 5 6 fe déclara. Funefte 
époque ! Quelle fuite inombrable de revers 
n'entraîna-t-elle pas après elle ? 

MALGRÉ le courage foutenu des Corfaires 
de la Martinique, qui conduifirent dans fes 
Ports un grand nombre de prifes, la misère, 

famine fe firent fentir avec toutes leurs hor-
reurs dans plufieurs endroits de l'Isle. Dès-lors 
furvinrent les affaires embarraffées : le Colon 

ne trouvait pas le débouché de fa den-
rée, la vit tomber au plus bas prix, & ne 
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put fournir aux frais journaliers d'exploitation 
qu'en fe chargeant de dettes immenfes, qu'il 
efpéra pouvoir acquitter dans un tems plus 
favorable, & qui le trouvèrent, au contraire, 
toujours s'augmenter par la multiplicité des 
circonftances critiques qui n'ont ceffé d'afliger 
l'habitant depuis cette guerre malheureufe. 

En 1 7 6 2 , la feconde tentative de l'ennemi 
ayant mieux réuffi que la première, la Mar­
tinique tomba fous un joug étranger. Ses nou­
veaux Maîtres qui la jugeaient d'après fa ré­
putation paffée, avaient facrifié des fommes 
considérables pour la conquérir. (*) Flattés 
de l'efpoir de la garder, ils furent difpofés à 
la rétablir dans tout l'éclat dont elle avait 
joui. L'or recommença à circuler, les denrées 
reprirent un cours affez fort pour les circonf­
lances, l'Habitant refpira. 

APRÈS dix-fept mois d'une fituation que les 
vues fecrettes d'un habile vainqueur avaient 

(*) Les Anglais le décidèrent à faire la conquête 

de la Martinique , principalement pour fe venger 

tort que traitaient à fon Commerce les Corfaires qu'elle 

avait armés dans fes rades , & qui dans l'efpace de 

quatre ans avaient fait jufqu'à neuf cens prifes. 

extrêmement 
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extrêmement adoucie, cette Colonie retourna 
au pouvoir de lès premiers fondateurs. Le 
Miniftere qui décida des conditions d'une 
paix qu'il femblait impofer , uniquement oc­
cupé de la poffeffion du Canada , rendit, pour 
fe l'affurer, prefque toutes fes autres con­
quêtes , & celui que les hafards d'une guerre 
défavantageufe obligeaient de perdre quelque 
chofe , fe crut heureux de conferver fes meil­
leures Isles à fucre par le facrifice du Com­
merce des pelleteries & de la pêche de la 
morue. Les événemens ont prouvé, depuis, 
combien une des deux Cours fe trompa dans 
fon fyftême politique. 

L A Paix, cette aimable & bienfaifante 
Décile qui crée & conferve le Commerce, 
anime l'Agriculture, développe l'induftrie, 
& dont le nom feul infpire à l'homme entre­
prenant la confiance dans lès opérations, ne 
fait cependant croître qu'avec lenteur les fruits 
précieux de fon olivier, tandis que fon im­
pitoyable rivale les a détruits en un infiant. 
Trois années n'avaient pas fuffi à la Marti­
nique pour lui faire oublier fes malheurs, 
lorfque, en 1766, le plus terrible ouragan 

D 
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qu'elle eût jamais reflenti, vint la replonger 
dans cette fituation extrême dont elle ne fai-
fair que de fortir, 

TÉMOIN de cette fcène de dévaftation, j'en 
conferve la mémoire profondément gravée, 
& je puis affurer que de tous les fléaux de 
la Nature aucun ne peut être comparé à ce­
lui-là. Les orages portent dans un cercle étroit, 
le tremblement de terre ne fe fait violemment ; 
fentir que dans une étendue bornée, & s'il 
renverfe les bâtimens, il laiffe du moins fur 
pied les plantations dont les fruits fervent à 
réparer fes effets. Mais l'ouragan terrible frape 
par-tout à la fois, renverfe les maifons, dé­
truit les fortunes, arrache, anéantit les plan­
tations , attaque même la vie, & l'être épou­
vanté qui échape à la chute de fon toît, ne 
trouvant le lendemain, au lieu de l'opulence 
de la veille, que la misère & la faim, fixe 
un œil confterné fur des ruines & des décom­
bres , & regrette de furvivre à fes biens. 

PLUS de plantations, plus de vivres, plus 
de denrées, & , par une conféquence barbare 
de l'efprit de Commerce des Négocians des 
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Ports-de-Mer, plus de Navires dans les Ports 
de la Martinique. Le Créancier devenu d'au­
tant plus preffant qu'il fe trouvait lui-même 
jeté dans le befoin par la cataftrophe géné­
rale , obligea fon Débiteur de vendre les Nè­
gres dont les travaux auraient pu rétablir fort 
habitation dévaftée : de-là , combien de terres 
abandonnées, combien de familles perdues 
fans reffource , fur-tout lorfque les fourmis , 
qui parurent l'année d'après, eurent com­
mencé leurs ravages. Et ce fecond fléau fut 
peut-être enfanté par le premier. 

L E prix forcé auquel s'éleva fubitement 
le Café, fembla pouvoir réparer les pertes 
de la Colonie, & la rétablir dans fon luftre : 
c'était une planche offerte dans le naufrage : 
c'était une branche vigoureufe dont la sève 
abondante aurait pu revivifier le tronc : c'é­
tait enfin un rayon de force & de fanté qui 
brillait au milieu des jours languiffans d'une 
maladie mortelle. 

SIMPTÔMES trompeurs & momentanés d'une 
convalefcence paffagère! La révolution que 
foufrit bientôt cette dernière reffource du 
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Cultivateur, le réduifit à maudire la terre 
d'où fes pères avaient tiré tant de tréfors fans 
peine, & qui, malgré des travaux obftinés, 
ne produifait plus pour lui que des cannes 
rongées, détruites par les fourmis avant leur 
maturité, ou des cafés dont le vil prix ne 
pouvait le payer des frais du défrichement & 
de la culture. 

Deux nouveaux ouragans & une longue 
guerre ont agravé depuis fept ans la fituation 
des Habitans de la Martinique. Comment ré­
parer maintenant ces pertes de Nègres que 
chaque attelier doit en tribut à la nature en 
raifon du nombre dont il eft compofé, mais 
que mille caufes accidentelles multiplient beau 
coup au delà du calcul des tables de mor 
talité chez les autres hommes ? Où trouve 
de quoi fournir à ces achats difpendieux d'ob 
jets périffables que l'abandon total de 1 
Métropole oblige à faire en argent chez l'é 
franger ? Commerce dangéreux qui a fait fortir 
en peu de tems tout l'or de cette Isle apau 
vrie, fans efpoir de l'y voir rentrer ; Commerce 
contraire aux vrais principes qui veulent que 
tout l'oit échange dans les Colonies. 
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Si la néceffité. d'avoir des bras cultivateurs 
a contraint de le tolérer jufqu'ici, il refte en­
core a demander aux Armateurs des Ports 
de France pourquoi ils ont réduit la Marti­
nique à cette même néceffité, en ceffant de 
lui envoyer des Navires négriers , & les adref-
fant tous à Saint-Domingue, fous prétexte 
que la vente y eft plus avantageufe. Calculs 
faux d'un Commerce rétréci qui n'envifage 
que le bénéfice du moment, ils ont confommé 
la ruine de cette Colonie. 

APRÈS avoir retracé les caufes principales 
de la fplendeur paffée & de la décadence ac­
tuelle de la Martinique, il refte a examiner 
s'il ne ferait pas poffible de fuppléer les unes 
& de faire ceffer les autres. Nous convien­
drons d'abord qu'il faut qu'elle renonce à 
l'efpoir de faire aucun Commerce lucratif au 
dehors. Les fyftêmes politiques des Efpa-
gnols , & des Anglo - Américains, quoique 
bien différens entr'eux , interdifent à toutes les 
Colonies des fpéculations fur un cabotage 
actif. Refte donc la culture pour unique ref-
fcttree à ces grands établiffemens. Que ce foit 
donc elle qui falle l'objet de toutes les re-
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cherches, de toutes les réflexions, de tous 
les projets tendant au bien des Colonies, &s 
par conféquent de tout l'État. 

MAIS , pourquoi ne le dirais-je pas dans ce 
moment, quitte à le répéter vingt fois dans 
le cours de cet Ouvrage ? Tous les fyftêmes, 
toutes les combinaifons fe réduifent à deux 
feuls points ; des Nègres & des vivres pour les 

Nègres. Voilà toute l'économie des Colonies, 
voilà leurs vrais moyens réparateurs, & con-
fervateurs; des Nègres & des vivres pour eux, 

de quelque part qu'ils viennent, de quelque 
manière qu'on les paie. 

CETTE vérité générale pour toutes les Co­
lonies, fera traitée avec étendue dans les 
Lettres fubféquentes, en parlant du Commerce 
des Ports-de-Mer; quant à préfent occupons-
nous encore de ce qui eft plus particulier à 
la Martinique. 

IL fe pourrait que l'on me répondît que 
depuis quize ans l'admiffion des Nègres de 
traite étrangère , achetés à la Dominique, 
& importés dans l'intérieur de la Martinique 
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par des bâtimens interlopes , a été conftam-
ment tolérée par l'adminiftration, qu'ainfi cette 
Isle a eu toutes les reffources poffibles pour 
fe réparer. Jetons un coup-d'œil fur cette 
opération. 

DEPUIS qu'une guerre défavantageufe obli­
gea la France d'acheter la paix par des fa-
crilices de plus d'une efpèce, l'on Commerce 
fut réduit, pour la Guinée, aux feuls Comp­
toirs de Gorée & de Juida. Faible reffource, 
qui ne pouvait fuffire aux befoins qu'exige 
le genre de culture introduit dans les Isles. 

L ' A D M I N I S T R A T I O N s'en aperçut ; & 
es importations des Noirs depuis 1764, n'é­

tant pas la dixième partie de ce qu'il fallait 
pour réparer les pertes annuelles, elle fentit 
que les principes jaloux du Commerce Na-
onal devaient le taire à cet égard. Elle n'a-
oua pas, mais elle toléra les fournitures du 

Commerce étranger aux Ifles du Vent, & 
elle ne pouvait faire autrement à moins d'en­
traîner la perte entière de ces Colonies par 
l'abandon fucceffif des habitations qui, faute 
de bras, feraient tombées en friche. 
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E L L E avait vu le danger, niais le remède 
qu'elle y laiffa porter n'était pas fans incon-
véniens. Il en eut un capital que la pratique 
découvrit à tout le monde , mais que le 
Calculateur prévoyant avait annoncé dès le 
commencement, fans qu'on daignât alors y 
faire attention. Tout le numéraire eft forti 
fans retour des Ifles Françaifes pour l'achat 
des Nègres chez l'Etranger. La Dominique, 
que j'ai vue être pendant huit ans le marché 
principal de chair humaine, a abforbé tout 
l'argent de la Martinique & de la Guade­
loupe, &, ne l'ayant reçu que comme En­
trepôt, ce Goufre qui a tout englouti, s'eft 
trouvé lui-même, dès avant la dernière guerre, 
dans le manque abfolu d'efpèces. 

P E N D A N T les cinq premières années de 
la faveur de ce Commerce, le haut prix des 
cafés avait obligé les Provenceaux d'aporter 
des Portugaifes pour fuppléer aux faibles 
fonds de leurs cargaifons & fe procurer un 
chargement complet en retour. Ce ligne re-
préfentatif des richeffes ne diminua pas alors 
fenfiblement, malgré l'extraction confidérable 
qui s'en faifait, d'ailleurs le Commerce de la 
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Dominique qui paraiffait avantageux, enga­
geait à ouvrir les cofre-forts aux revendeurs 
qui le faifaient, en aparence, à de gros bé­
néfices. Et ces revendeurs , tous gens fans 
calcul, & féduits par un appât fuperficiel, 
ne faifaient aucune dificulté d'emprunter à de 
gros intérêts pour fatisfaire aux engagemens 
qu'ils avaient contractés chez le Négociant 
Anglais, & fe croyaient dédomagés de la 
longueur des termes qu'ils donnaient en ven­
dant de la feconde main , par le bénéfice 
qu'ils faifaient fur le prix. En effet, à ne 
confulter que leurs livres de compte, l'opé­
ration paraiffait bonne : mais en examinant 
la difficulté , les délais des payemens , les 
non-valeurs de plufieurs obligations mal-af-
fifes, le profit s'évanouiffait pour la plupart 
de ces revendeurs, qui reconnaiffaient à leurs 
dépens l'erreur dont ils s'étaient bercés. 

LE prix des cafés tomba, les Provenceaux 
ne firent plus l'importation des efpèces, & 
l'exportation s'en continua cependant, parce 
que les obligations contractées au marché 
Anglais étaient fpécifiées en argent. Le be­
soin de la marchandife étant toujours renaif-
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fant par le genre dont elle eft, il fallut bien 
en continuer l'achat, & l'on épuifa jufqu'à la 
dernière bouffe. Enfin le vide s'eft fait fentir, 
& par-tout à la fois : ce Commerce a ceffé 
preiqu'entiérement, même avant la dernière 
guerre, faute de moyens, & depuis la paix 
il eft prefque nul : l'Angleterre a été obligée 
d'acquérir elle-même fa traite, ou d'en faire 
paffer une partie dans les Établiffemens Es­
pagnols, double perte pour la France comme 
je le démontrerai en tems & lieu. 

T E L L E eft donc la fituation des Antilles 
& de la Martinique fur-tout, que leurs ha-
bitans grévés de plufieurs fléaux & fans ar­
gent, féchent de chagrin fur une terre qui 
leur demande en vain des bras : leurs atté-
liers diminuent, ils ne fauraient les réparer, 
il faut du numéraire, ils n'en ont pas, il 
n'en exifte plus chez eux. Que vont donc, 
devenir les cultures ? La ruine de ces Contrées 
fi fertiles, fi opulentes, eft-elle donc inévita­
ble, & faut-il ici l'anoncer ? Ma main trace 
à regret cette fatale prédiction,, mais elle 
s'accomplira promptement fi, pour affurer 
l'exploitation des terres, l'on ne prend des 
mefures certaines. 
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IL n'en eft qu'une facile & sûre , ofons la 
propofer malgré les cris que le Commerce 
des Ports-de-Mer, toujours inquiet, toujours 
jaloux , ne manquerait pas de jeter fi elle 
était adoptée. Mais nous avons plus d'une 
preuve que ce Commerce eft à bien des 
égards comme un enfant qu'il faut contrarier 
pour fon bien. Expofons donc le remède fans 
crainte ; fans doute, il eft extrême, mais la 
maladie eft mortelle, & je regarderais comme 
un crime de ne propofer en ce moment que 
de vains palliatifs. 

LA Martinique a plus que jamais befoin 
de Nègres, c'eft un fait, elle n'a pas d'argent 
pour en achetter, c'en eft un autre. Mais 
elle a des denrées que l'Étranger offre de 
lui prendre en échange des Noirs qu'il peut 
lui fournir. Que les barières tombent donc ; 
que les loix prohibitives s'abrogent ; que ces 
denrées, li ftrictement dévolues au Commerce 
de France, circulent librement jufqu'à l'É­
tranger pour fe procurer les moyens d'en 
Elire reproduire d'autres. 

JE fais très-bien que l'avantage qu'un 
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Royaume trouve dans fes Colonies eft celui 
d'entretenir un Commerce floriffant ; que , 
par conféquent, s'il laiffe écouler chez fes 
rivaux les productions de fes I f les , c'eft en 
partager avec eux la propriété ; mais lorfque 
la crife eft violente, lorfque l'on court rifque 
de tout perdre, ne vaut-il pas mieux accéder 
à un partage momentané ? E t , pour me fer-
vir d'une comparaifon qui a peut-être plus 
d'un raport avec l'objet que nous traitons, le 
loup le plus vorace ne préférerait-il pas fe 
repaître d'un mouton bien gras, bien nourri, 
dût-il en céder une pate à quelqu'autre animal 
carnacier, plutôt que de ronger tout feul les 
os de quelque brébis décharnée, morte de 
langueur ? 

D ' A I L L E U R S , le tort que ma propofition 
femble faire au Commerce de France , le 
vide qu'elle paraît occafionner dans les objets 
de les opérations, ferait néceffairement borné 
au tems de l'admiffion des étrangers : tems 
qu'on pourrait limiter à fix ou fept années 
d'abord ; & ce facrifice fait à propos affine­
rait au Commerce de la Métropole des ré­
productions capables de le dédommager bien 
avantageufement par la fuite. 
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On ne manque pas d'objecter a cette pro­
pofition, déjà faite tant de fois, que fi l'on 
ouvrait la porte aux denrées néceffaires à 
acquitter les Nègres introduits par le Com­
merce étranger, le relie des denrées de la 
Colonie, fous ce prétexte, pafferaient bientôt 
par ce canal, & les Vaiffeaux Français ne 
trouveraient plus de quoi fe charger en retour. 

JE réponds qu'outre que le peu de numé­
raire des Colonies Anglaifes empêcheraient 
ce mal, il eft mille manières de le prévenir. 
En voici une qui me femble facile, & qui 
explique le plan fur lequel je conçois cette 
opération à faire avec l'Étranger. 

LE Gouvernement de la Martinique ac­
corderait à tels ou tels Négocians des différais 
Ports principaux de cette Ifle, la permiffion 
d'y faire entrer tant de Nègres depuis tel 
mois jufqu'à tel autre. L'époque ferait aifée 
à fixer par le tems de la traite même. Le 
Négociant à l'arrivée de chaque parti de Nè­
gres ferait tenu d'en communiquer la facture 
au Gouvernement qui lui expédierait une 
Permiffion de verfer chez l'Étranger la quan-
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(*) Ce que l'on propofe ici pour les Nègres pour­

rait s'étendre aux fournitures de morue que le reven­

deur Nègrier pourrait acheter à l 'Entrepôt étranger-

Même aux fournitures de farine, & c . dans les momens 

de difette. Il eft à remarquer que par ce plan, j ' é l o i ­

gnerais abfolument le Pavillon Anglais des côtes Fran-

çaifes , voulant que ce Commerce fût toujours fait 

par des bateaux expédiés de la Martinique. 

tité de denrées néceffaires au payement, & 
ce ferait les bateaux munis de cette permif-
fion qui pourraient feuls prendre cette route, 
après avoir acquitté les droits Domaniaux & 
fubi une vifite rigoureufe pour prévenir les 
fraudes. Lorfque la dette & le payement fe­
raient en équilibre, plus de permiffion jufqu'à 
l'achat d'un nouveau parti de Nègres. (*) 

C'EST dans les opérations compliquées que 
l'abus fe gliffe & le cache, mais celle-ci eft 
trop fimple pour avoir rien à craindre de* 
femblable. La plus légère attention des Chefs 
en ferait recueillir les avantages fans danger. 
La contrebande que tous leurs foins ne peu-
vent entiérement empêcher, fe trouverait même 
détruite par ce moyen ; le bénéfice qu'elle 
fait eft le feul motif qui l'engage à courir 
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des rilques, & ce bénéfice ne fe trouverait 
plus affez fort, parce que les denrées Fran-
çaifes étant aportées en plus grande quantité 
au marché Anglais, n'y obtiendraient plus 
néceffairement la même faveur, quoique ce-
pendant leur prix ferait toujours plus haut 
que dans la Colonie même. Les verfemens 
frauduleux, qui ne fervent qu'au bien de 
quelques particuliers, feraient donc changés 
en tranfports légitimes, confacrés à des échan­
ges utiles, qui ranimeraient par-tout l'Agri­
culture, & féconderaient encore le fein de 
tant de champs abandonnés. 

U N autre avantage qui réfulterait du paie­
ment des Nègres en denrées chez l'Etranger, 
C'eft que la vente intérieure dans la Colonie 
en ferait plus sûre & plus prompte. L'Habi­
tant payerait plus exactemenr n'ayant pas le 
Prétexte de réalifer en argent, raifon qui a 
fouvent caufé bien de délais pour fatisfaire 
aux échéances & produit bien des non-valeurs : 
dans ce nouveau plan, comme on fait le tems 
de la fabrication des denrées, on en exige­
ait la livraifon dans l'inftant, & le refus dé-
itérait la mauvaifé foi, ou l'impuiffance. 
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I L eft peu de loix, il n'en eft peut - être 

p a s , qui foient également bonnes par-tout & 

en tous tems : s'il en exifte, ce ne font cer­

tainement pas celles qu'ont dictées les fpé-

culations d'un Commerce trop variable par 

fa nature pour rien établir de conftament avan­

tageux. 

L E Commerce étranger eft un monftre qu'on 

a toujours repréfenté comme attaquant à la 

fois les droits du Pr ince , & les intérêts de 

la M é t r o p o l e , on a tenté toutes fortes d'ef­

forts pour l 'enchaîner, fans faire attention 

qu'il en coûtait plus à le contenir, que fa 

liberté n'eût caufé de domages. Mais fans 

vouloir encore , pour ce moment , entrer 

dans aucune difcuffion, je renvoie à un autre 

tems l'examen des principes qui le font fi 
généralement profcrire , & je foutiens que 

même en les admettant pour tous autres ob-

j e t s , celui des Nègres demande une exception. 

Il eft d'une néceffité urgente ; qui le difputera ? 

T o u t autre confidération doit être fubordonnéé 

à celle-là. Il faut des Nègres à la Mar t in ique , 

il en faut. Son exiftence en dépend. Chefs, 

Confeils, Dépu t é s , fi vous vous occupez de 
fes 
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fes intérêts, demandez - en pour elle, & ne 
vous laffez pas. Comparez les recenfemens , 
compulfez les Regiftres de fes Bureaux, ils 
attellent la diminution, graduée d'une ma­
nière effrayante , de fes productions & de 
fes Nègres. 

N'E6T-IL donc pas tems de s'allarmer ? Ver-
ra-t-on cette ruine prohaine fans y chercher 
un remède ; &, le remède trouvé, faudra-t-il 
le rejeter parce qu'il contrarie d'anciennes no­
tions ? Eh bien ! Commerçant des Ports-de-
Mer, quoique tes vues bornées t'aient fou-
vent conduit à des erreurs funeftes, conferve 
donc, puifque tu le veux, tes principes ex-
clulifs; crie, plains-toi, dis que fi le projet 
qu'on vient de propofer était admis , tes vaif-
feaux s'en retourneraient à moitié vides ; dis-
le , répéte-le ; nous favons que tu n'y man­
queras pas : mais bientôt, toi-même victime 
de tes fauffes fpéculations, tu t'apercevras 
d'un vide bien plus grand que celui qu'on 
t'aurait accafionné momentanément, & il fera 
irréparable. Encore vingt ans, paix ou guerre, 
toutes les habitations fe trouveront fans cul­
tivateurs , fi les recrues ceffent : car on ne 

E 
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peut fe diffimuler que chez l'Efclave les ref-
fources de la population font prefque nulles ; 
la mort lève fur cette efpèce entourée de tant 
de maux un tribut deux fois plus fort que 
celui des naiffances. Que feras-tu alors, Com­
merçant peu prévoyant ? Tu te feras ruiné 
toi-même , tes erreurs retomberont fur toi, 
tu auras fait comme un Maître avare & dur, 
qui continuerait à tirer de faibles fervices 
d'un Efclave exténué, & préférerait le con­
duire promptement au tombeau, en le forçant 
toujours à travailler, plutôt que de lui avoir 
accordé quelques jours de repos & de liberté, 
pendant lefquels ce malheureux aurait fait 
couler dans lès veines une nouvelle ardeur, 
& fes bras euffent acquis de nouvelles forces 
qui l'auraient mis en état d'enrichir fon Maî­
t re , dans la fuite, par un travail affidu. 

E N admettant l'introduction des Noirs à 
la Martinique, de quelque part qu'ils vinf-
fent, ce projet aurait peut-être encore befoin 
d'une claufe fans laquelle il n'en réfulterait 
qu'une aparenec de bien pour la Colonie 
Ce ferait qu'aucun Nègre ne fût livré à 
l'Habitant qu'il ne le payât comptant. Dès-
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lors exempt de la crainte de fe voir pourfuivi 
pour le payement d'un effet qui, loin de lui 
tourner à compte, ferait peut-être péri à l'é­
chéance de l'obligation qu'il avait contractée 
pour fe le procurer, il ne rifquerait plus en 
voulant renforcer fon atelier fans trop con-
fulter les moyens, de lé voir obligé, comme 
il arrive tous les jours, de vendre la meilleure 
partie de ce même attélier pour payer la 
nouvelle acquifition qu'il avait faite, & que 
la mort eft venue lui enlever avant qu'il lui 
eût rien produit. 

C E T T E propofition de faire payer le Nègre 
au comptant eft, fans doute, bien différente 
de celle qui fupofait que la Colonie ne pou­
vait fe rétablir à moins d'obtenir de la Mé­
tropole de longs crédits. L'exemple de la 
Dominique, de la Grenade même, prouve 
affez le danger de ces crédits qui, fous pré­
texte d'un foulagement momentané conduifent 
rapidement à fa chûte le calculateur impru­
dent qui s'y livre. Tels font ces remèdes 
pernicieux apliqués extérieurement fur une 
partie fouffrante du corps humain où s'eft 
faite l'éruption de l'humeur maligne qui le 
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travaille ; ils guériffent fuperficiellement l'ul­
cère , mais l'intérieur refte toujours mortelle­
ment affecté, & le remède lui-même devient 
un nouveau ftimulant à l'acreté du mal qui 
le confume. 

EN effet, le flambeau de l'expérience jette 
un grand jour fur la queftion, fi les Colo­
nies peuvent fe rétablir par les crédits ? Ob-
lèrvons d'abord qu'on en ignorait jufqu'au 
nom dans les premiers tems qui les virent fe 
former, s'accroître, & briller ; ils ont pris 
naiffance dans les jours de leur déclin , & 
ce déclin n'en eft devenu que plus rapide. 
Ils ont, en outre, le danger de confondre 
également les vains defirs du luxe, & les 
demandes du befoin. Un crédit ouvert chez 
un Commiffionnaire que l'appât d'une belle 
récolte prochaine tient comme enchaîné, & 
â qui il ne permet pas de hazarder le moin­
dre refus, s'employe infenfiblement non à 
payer des dettes, ou à le procurer de nou­
veaux moyens de féconder le fein de la terre, 
mais à fatisfaire mille fantaifies, qu'ingénieux 
à fe tromper foi-même, on prend toujours 
pour des befoins réels. 
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COMBIEN de précipices ainfi ouverts fous 
les pieds de nombre d'Habitans qui s'y font 
indifcretement jetés, &, après s'être agités 
long-tems dans le cercle gênant de leurs af­
faires embaraffées, fe trouvent enfin réduits 
à la néceffité de vendre des biens qui les 
ont rendus pauvres au milieu des richeffes, 
fans qu'il leur relie déformais autre chofe 
que la furprife d'avoir abforbé des revenus 
confidérables. 

ÉLOIGNONS donc à jamais des Colons 
ces reffources trompeufes offertes au malheu­
reux par l'avidité, plutôt en vue de s'em­
parer de les dépouilles que dans le deffein 
de le fecourir. Difons au cultivateur obéré, 
répétons-lui fans ceffe avec ce zèle qu'infpire 
l'amour de l'ordre & de la vérité. „ Trem-
„ blez, vous qui avez une famille, tremblez 
„ lorfque vous contractez quelqu'engagement 
„ d'en avoir ligné la ruine. Vous achetez 
„ & vous comptez payer des fruits d'une 
„ récolte prochaine ! mais l'événement dé-
„ faftreux vous menace ! n'entendez-vous 
„ pas foufler ce vent furieux ? Voyez-vous 
„ le feu allumé dans cette pièce de cannes? 

E 3 
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„ Comment cueillir ces cafés qui tombent, 
ou paffer au moulin ces cannes déjà trop 

,, mûres, au milieu de la mortalité qu'une 
„ épidémie, ou la méchanceté d'un ennemi 
„ fecret, a répandue dans votre atelier. Ce-
„ pendant le tems inexorable vient d'amener 
„ dans là courfé le terme fatal de vos obli-

gâtions. Des ordres fupérieurs, au gré de 
„ votre créancier protégé, devancent la mar-
„ che lente de la juftice : comment payer ? 
„ Il faut vendre les feuls effets qui, dans 

les Colonies, produifent de l'argent comp-
tant : Nègres & beftiaux font aliénés , & 

„ cette habitation auparavant brillante, tombe 
„ fans valeur faute, de culture, & ne va plus 
„ offrir à vos héritiers miférables qu'un champ 
„ dévafté ; heureux encore fi quelqu'autre 
„ mauvaife fpéculation ne vient pas leur en-
„ lever jufqu'au fol." 

VoiLA le tableau qu'un habitant devrait 
toujours avoir devant les yeux pour lui apren-
dre à fe borner au poffible actuel, fans an­
ticiper fur des revenus incertains dont le 
deficit lui porte un coup terrible, qu'il aurait 
à peine fenti, s'ils n'euffent pas été témérai­
rement engagés d'avance. 
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MAIS , pourrait-on me dire, qu'importe à 
l'État le mal-aife de quelques individus, & 
le changement de Maître fur une habitation, 
pourvu que le défriché foit fait, & qu'il y 
ait de nouvelles plantations ? Qu'importe qui 
fera la récolte, pourvu qu'on ait femé ? 

C'EST d'une Maifon quelconque qu'on peut 
dire qu'il eft. abfolument égal à la chofe pu­
blique quel en eft le propriétaire, pourvu 
qu'elle foit bâtie & occupée ; mais la muta-
tion fréquente des Maîtres fur un habitation , 
eft fujette à mille accidens qui finiffent par 
en confomer la ruine : les plantations ne font 
plus fulvies dans le même ordre d'agriculture ; 
les Nègres ne font plus maintenus par la même 
difelpline : en changeant de joug ils veulent 
effayer les mains qui le leur impofent, & ils 
efpèrent toujours les laffer avant qu'elles foient 
parvenues à l'affeoir avec fermeté. De-là une 
multitude de défordres que tous ceux qui 
ont fréquenté les Colonies connaiffent trop 
bien , pour qu'il foit néceffaire de les décrire 
ici. Enforte que l'on a vu plus d'une fois 
les anciennes plantations devenir incultes à 
caufe des nouveaux défrichés témérairement 
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entrepris, & des habitations culbutées rapi­
dement , parce que les travaux à faire étaient 
devenus au deffus des forces exploitantes. 

L E non-ufage du crédit, à la Martinique, 
non-feulement pour l'achat des Nègres, mais 
encore pour tous les autres objets, y procu­
rerait encore un grand avantage, en fermant 
une des fources de fon dépériffement. Le luxe, 
cet ennemi dangereux, caché fous des dehors 
féduifans, qui lait fi bien folliciter nos goûts 
& flatter nos penchans, ne pourrait plus s'é­
tendre au delà des moyens de celui qu'il ten-
tefait envain, puifqu'il ne pourrait plus être 
fatisfait que l'or à la main. Dès-lors la con-
fomation reprendrait la balance naturelle, 
dont elle n'a pu fortir qu'aux dépens même 
du Commerce. Car c'eft à faux que l'on a 
prétendu que le luxe étant un débouché pouf 
l'induftrie de la Métropole, il devoit être en­
tretenu avec foin dans les Colonies : oui, peut-
Être , dans les Colonies riches & puiffantes qui 
ne font pas dégénérées, ( & encore, j'efpère 
prouver ailleurs que les intentions du luxe, 
même à Saint-Domingue, font toutes au dé­
triment de l'intention première, & de l'utilité 
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effentielle des Colonies) mais dans celles où 
tout eft forcé, où la nourriture du Maître 
& de les efclaves , la réparation des pertes, 
l'entretien des Manufactures peuvent à peine 
être payées par le produit des denrées, que 
reftera-t-il pour ce luxe, & que peut-il ren­
dre au Commerce de France ? des dettes : 
c'eft auffi ce que l'on voit tous les jours. 

EN propofant à la Colonie de ne pas con­
tracter de nouvelles dettes, il faut auffi lui 
propofer le moyen de fe libérer des anciennes. 
Mais à qui doit-elle ? Eft-ce au dehors, eft-
ce au dedans ? Les loix févères établies en 
faveur du Commerce de France , & fuivies 
affez exactement, font que, très-peu engagée 
envers la Métropole , elle ne lui doit pas deux 
millions. Mais plus de vingt-cinq millions 
font dus chez elle , par elle , à elle - même. 
C'eft cette maffe qui l'occupe, la fatigue, la 
tourmente, imprime à fa circulation intérieure 
un mouvement embaraffé, & prefqu'inutile-
nient, car elle ne fe libère pas, ni ne faurait 
prétendre à fe libérer. 

CES dettes font, ou des avances faites par 
des Commiffaires depuis trente ans & plus , 
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qui font encore réduits à joindre, chaque an­

née , l'intérêt au capi tal , fans prefque rien 

retirer de l'un ni de l'autre que de vaincs efpé-

rances; ou bien, & c'en eft la majeure par t ie , 

ces dettes font la fuite inévitable de la ma­

nière dont on procède dans les fucceffions, 

un feul héritier le chargeant ordinairement, 

pour éviter le partage des b iens , de payer 

de lès revenus les trois quar t s , ou même les 

fept huitièmes, de fa valeur fuivant le nombre 

des co-par tageans , dans un efpace de tems 

convenu : fpéculations vaines , calculs dé­

mentis fouvent dès la première année ; mille 

caufes le font manquer à fes engagemens : 

delà cette foule d 'hypothèques, de droits point 

liquidés : delà le poffeffeur aparent d'un bien 

n ' en eft que le Fermier mal à fon aife, trem­

blant toujours d'être dépoffédé , n'ofant, ne 

pouvant rien faire pour l'amélioration, n'é­

tant point encore , perdant même l'efpoir 

d'être jamais Propriétaire affuré & tranquille. 

V O I L A le vice fecret qui mine fourdement 

cette Colonie , & l'empêchera toujours de fe 

relever jufqu'à ce qu'il l'oit extirpé. Mais quelle 

main adroite pourra prétendre en arracher 
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les racines fans courir rifque de porter un 

coup trop fenfible à l'exiftence même dé la 

Colonie , fans y jeter tout dans la plus dan-

géreulèconfulion, enfin fans occafionner plus 

de murmures que d'aplaudiffemens ? Com­

aient débrouiller ce cahos de mauvaifes affai­

res, & tirer l 'Habitant de ce labyrinthe dans 

lequel il vit & meurt embaraffé ? 

SUSPENDRE pour un certain tems le paye­

ment des dettes antérieures à une certaine 

époque, ou les abolir t o u t - à - f a i t comme 

l'ancienne R o m e en a donné l 'exemple dans 

les pofitions critiques ? Mais que devien­

draient pendant cet intérim ceux qui n'ont 

pour vivre que ce que leur importunité, ar-

Hicc de contrats & de fentences, peut arra­

cher de tems en tems aux détenteurs des ha­

bitations fur lefquelles font établies leurs re-

prifes ? D'ailleurs , quelle eft donc la fituation 

d'un Pays q u i , pour fe fauver du naufrage, 

eft réduit à faire des loix contre la bonne foi 

Publique, & qui pourrait jamais autorifer à 

Violer ainfi les titres de la propriété du Ci­

toyen ? 

ADMETTRE la faifie réelle ? P e u t - ê t r e , eu 
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effet, qu'après un bouleverfement général elle 
ferait renaître l'ordre & la paix. Mais outre 
les inconvéniens connus qu'elle entraîne, où 
prendre des Capitaliftes affez forts pour payer 
comptant le prix de leurs acquifitions ? Et fi 
vous leur donniez la facilité de payer des 
dettes anciennes par de nouveaux engagemens, 
vous n'auriez dès-lors rien opéré pour le bien 
de la Colonie, puifqu'étant fujets aux mêmes 
événemens ruineux que les anciens Maîtres, 
les mêmes conféquences s'enfuivraient pour 
les nouveaux. En outre, le verre magique à 
travers lequel l'Habitant des Isles en général, 
eft accoutumé de confidérer fa fortune, ne 
permettrait jamais de ventes à ce prix mo­
déré , & feul vrai, qui peut mettre l'acquéreur 
au deffus des événemens annuels. 

QUEL Efpoir refte-t il donc à la Martinique 
de reprendre, non pas fon premier luftre, 
mais du moins un état d'aifance qui la rende 
encore utile à la Métropole, & de fe délivrer 
de ce fardeau de dettes fous lequel elle peut 
à peine refpirer ? Aucun, ofons-le dire, au-
cun , fi le Gouvernement, jetant un œil com-
pâtiffant fur fa pofition déplorable , ne lui 
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( * ) Je dis Chambre & non pas Caiffe , parce que 

ce ferait deux chofes très-différentes. 

( § ) On tient ce plan tout prêt avec fes développe­

mens : on ne peut ici qu'en tracer une légère efquiffe ; 

fi l 'idée prenait f aveur , on fe ferait un devoir de la 

communiquer. 

procure promptement la feule reffource qui 
lui refte, c'eft l'établiffement d'une efpèce de 
Chambre (*) d'efcompte & d'amortiffement, 
à-peu-près telle qu'il en fut propofé une en 
France pour les papiers Royaux , projet jugé 
alors impraticable pour ce Royaume par des 
confidérations particulières qui ne fubliftent 
pas ici, & qui peut feul opérer une révolution 
falutaire : expliquons-le en peu de mots (§ ) . 

C E T T E Chambre compofée d'un certain 
nombre d'Actionnaires, ferait autorifée à in­
troduire dans la Colonie, n'importe par quelle 
voie, trois mille Nègres par an , qu'elle ven­
drait, par exemple, au prix de mille livres 
tournois le Nègre fait, à ceux qui la paye­
raient en argent comptant. Elle ferait autorifée 
à rehauffer d'un dixième ce prix pour l'ache­
teur qui voudrait la payer avec tout papier 
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( * ) On fent qu'il faudrait , pour faciliter la chofe, 

changer ces hypothèques , dont la plupart feraient de 

v ieux contrats accompagnés d'un tas de procédures, 

contre des efpèces de coupons de la Chambre, plus 

aifés à entrer dans la circulation des affaires. 

hypothéqué fur quelque habitation : que ce 
fût antérieur à l'Établiffement de la Chambre. 

ON conçoit que cette Chambre aurait bientôt 
attiré à elle toutes les mauvaifes dettes de 
l'Ifle, & l'on demande ce qu'elle va faire de 
ce monceau de papiers dont elle ne pourrait 
exiger le payement fans tout culbuter : auffi, 
lui fera-t-il très-défendu de chercher à fe le 
prouver de ceux fur qui ils portent. Mais il 
faudra qu'elle les rende à la circulation avec 
fon endoffement (*) qui les fera valider & 
leur donnera cours fans que perfonne puiffe 
les refufer ; elle en achetera donc des denrées 
de toute efpèce , & elle ne perdra qu'un 
vingtième fur cette feconde opération , de 
forte qu'elle en aura gagné un net, pour pris 
de fa fignature. L'Habitant, ou le Négociant 
redevenus poffeffeurs de ces papiers, ou d'au-
très qui les repréfenteraient, pour le prix des 
denrées, qu'ils auront vendues, les rendront 
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encore à la Chambre , fi bon leur femble pour 
fe fournir des Nègres, ou les placeront dans 
le Commerce comme bon leur femblera, & 
ces papiers à chaque opération perdront tou­
jours un vingtième, jufqu'à ce qu'entiérement 
éteints, ils aient déchargé la Colonie de leur 
maffe prodigieufe, fans effort, & fans perte 
marquée de la part de ceux qui les auront 
poffédés. 

IL faudrait pour éviter tout danger que la 
Chambre ne pût fe charger que pour deux 
millions de papier par an, à moins que la 
pratique fecondant la fpéculation, la circula­
tion intérieure ne devînt extrêmement active, 
& ne fît tendre promptement à l'extinction ; 
alors il lui ferait loifible d'endoffer un plus 
grand nombre de papiers. Tel eft. un projet 
dont il fuffit de préfénter ce faible aperçu. Je 
Vais terminer cette longue Lettre en récapi­
tulant les trois moyens de rétablir la Marti­
nique. Libre abord de l'es rades pour les Nè­
gres , & conféquemment les vivres des Nègres ; 
Prix modique fur ces deux objets, dût le Gou­
vernement payer des primes pour l'établir ; 
& l'extinction des dettes hypothéquées. 
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QUELLE circonftance p lus favorable pou r 

obtenir ces b ienfa i t s , que cel le d 'un R o i ver­

tueux & fenfible, confeillé par des Miniftres 

éclairés qui veulent le bien ? E t V o u s , Guerr ie r 

célèbre, aux foins de qui la Mar t i n ique fut long-

t ems confiée, en des teins difficiles & o r a g e u x , 

V o u s qu 'e l le a vu plufieurs fois revenir hono-

rcr fes rivages de vos l au r i e r s , dites au Miniftre 

de la M a r i n e , au R o i m ê m e , car on peut main­

tenant aprocher le T r ô n e lorfque les intentions 

font p u r e s , dites-leur „ Cette Colonie infortu-

„ n é e , frapée de tous les f l é a u x , a befoin de 

„ confolations ; il les faut grandes & p romptes ; 

fi vous voulez conferver cette poffeffion, 

„ jetez fur elle u n œil de p i t i é , regardez- la 

„ c o m m e une fille chérie q u i , chaque jour , 

„ dépéri t confumée pa r une l a n g u e u r fec re t te 

„ q u e vous feuls p o u v e z guér i r ; fi vous dai-

„ gnez lui donner les fecours q u e fon état 

„ exige , elle peut encore , en recouvrant les 

„ jours br i l lans de fa première f an t é , vous 

payer avec ufure de vos foins paternels. 

L E T T R E 
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L E T T R E IV. 

M O N S I E U R , 

T o u s les befoins de la Martinique font pré-
cifément ceux de la Guadeloupe, de Sainte-
Lucie, & des autres Isles du Vent ; par-tout 
en les parcourant j'ai entendu demander des 
Nègres , & des vivres pour eux ; par-tout j'ai 
vu des cultures fufceptibles d'être étendues, 
& des terreins abandonnés, faute de bras ; 
par-tout j'ai entendu des plaintes contre le 
Commerce de France, qui laiffait ces Colo­
nies dans un dénuement total de Nègres, & 
rien fans doute ne prouve mieux le befoin 
dans lequel elles font de ces objets, que cette 
réclamation générale & conftante, apuyée fur 
l'état des fournitures faites depuis vingt ans 
par le Commerce de France, aux Colonies 
des Isles du Vent ; elles pofsèdent enfemble 
environ deux cens mille Nègres, qui même 
en n'eftimant les pertes annuelles que fur le 
pied du vingtième des individus, donnent deux 
cens mille Nègres morts pendant ces vingt 
années. Et les importations du Commerce de 

F 
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France n'ont monté pendant ce tems qu'à dix-
fept mille tètes de Noirs : les naiffances dans 
aucune des Colonies, indépendamment des 
fléaux , des épidémies, & de tous accidens 
deftructeurs, ne vont jamais à la moitié des 
pertes chaque année ; que feraient donc de­
venues ces Colonies, fi le Commerce inter-
lope n'y avait jeté continuellement des Nègres ? 

Il ferait fuperflu d'entrer dans un plus long 
détail au fujet des Isles du Vent, paffons tout 
de fuite à ce qui concerne Saint-Domingue, 
c'eft là que les Armateurs qui font la traite 
des Nègres envoyent toutes leurs cargaifons. 
C'eft cette immenfe Colonie qui fait princi­
palement l'objet de toutes leurs fpéculations 
en tout genre. 

DIRE que Saint-Domingue eft la plus ri­
che Province de l'Empire Français, c'eft un 
fait que l'état de les productions annuelles, 
maintenant très connu, prouve fans replique. 
Fournir aux confomations de l'intérieur du 
Royaume pour cinquante - cinq millions , & 
donner une furabondance de denrées, telle 
qu'en paffant à l'étranger, elle faffe entrer 
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annuellement dans la balance du Commerce 
de la Métropole une fomme de plus de foixan-
te quinze millions, telle eft l'importance des 
Colonies Françaifes, tel eft leur précieux ré-
fultat. Saint-Domingue entre feul pour les 
trois quarts dans la maffe de ces immenfes 
productions, & Saint-Domingue pourait ai-
fément augmenter fes cultures de plus d'un 
tiers , peut-être même pourait-on dire de moi­
tié. Car ce n'eft pas feulement par de nou­
veaux défrichés, quoique la furface de font 
terrein fufceptible d'exploitation attende en­
core en grande partie le cultivateur, mais, 
c'eft auffi par une culture plus foignée fur 
les habitations déja formées, & qui deman­
dent des améliorations que le manque de Nè­
gres rendent impoffibles, tant que l'on ne pren­
dra pas des mefures efficaces pour fubvenir 
à la nourriture & au remplacement des atéliers. 

L'ADMINISTRATION pénétrée enfin de ces 
grandes vérités, a cru devoir profiter du ré-
tablilfement de la paix pour faire quelques 
changemens à un régime prohibitif qui n'avait 
celle d'exciter des réclamations, & que les 
raifonnemens les plus fimples & les plus clairs, 

F a 
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joints à une ruineufe expérience, condamnaient 
hautement. L'Artêt du Confeil d'État, du 30 
Août , reconnaiffant l'infullifance des 
Ports d'entrepôt, établis l'un à Sainte-Lucie, 
l'autre au Môle Saint - Nicolas, pour Saint-
Domingue, a fuprimé ce dernier & en a ou­
vert trois autres, l'avoir, un au Cap Français , 
un au Port-au-Prince, un aux Cayes Saint-
Louis : quant aux Isles du Vent, on a main­
tenu l'entrepôt du Carénage pour Sainte-Lu­
cie : on a fixé celui de la Martinique à Saint-
Pierre , celui de la Guadeloupe à la Pointe 
à Pitre, & celui de Tabago à Scarborougli. 
On n'a rien changé pour Cayenne & la Guyanne 
Françaife, à ce qu'il l'ut fixé antérieurement, 
par un autre Arrêt du 15 Mai de la même 
année 1784 , pour la liberté générale du Com­
merce dans ladite Colonie. 

L'ARRÊT du 30 Août ne fut rendu qu'a­
près une difcuffion très-longue , dans laquelle 
tous les Membres du Confeil d'État furent 
entendus. Cette difcuffion tint plus de fept 
féances, & les intérêts du Commerce de Fa 
Nation y furent développés dans le plus grand 
détail. 
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A la lecture de cet Arrêt les Négocians des 
Ports-de-Mer fe font élevés avec fureur, & 
ils ont envoyé des Députés pour faire des 
repréfentations fur ce qu'ils appellent leurs 
droits, qu'ils prétendent enfreints par cet Arrêt. 

CES Députés ont diftribué dans la Capitale 
une quantité innombrable de différens Mé­
moires qui fe reffemblent tous quant aux 
moyens & aux injures, qu'ils prodiguent avec 
affez d'indécence aux Propriétaires des ter­
res dans les Colonies. 

D A N s le même tems que ces Négocians 
députaient à Paris les Orateurs de leurs Cor­
porations , d'autres Émiffaires volaient vers 
le Parlement & les États de leurs Provinces, 
pour les foulever & les engager dans leur 
querelle, & l'on a vu avec étonnement que 
des Magiftrats qui, comme Propriétaires de 
terre dans l'intérieur du Royaume, auraient, 
fans doute , auffi beaucoup de plaintes à faire 
contre le Monopole des Négocians des Ports-
de-Mer, entraînés par leurs clameurs , & 
d'autant plus ailés à le tromper dans l'objet 
en queftion, qu'il n'eft pas du reffort de ceux 

F 3 
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foumis à leur expérience, s'étaient rendus les 
échos des plaintes de la cupidité & de l'ar­
dent égoïfme de ces Négocians. 

U N E des plus grandes queftions d'Etat, 
une des plus importantes, peut-être, pour 
le bonheur de l'humanité, eft celle qui fe pré-
fente. Il s'agit ici dé Loix prohibitives contre 
lefquelles, les bons, les meilleurs Efprits de la 
Nation le font élevés avec force depuis vingt 
ans, & qu'ils ont attaquées par des principes 
& des raifons que leurs adverfaires ne détrui­
ront jamais. 

JE me garderai de prononcer ici d'une ma­
nière déterminée fur les Loix prohibitives en 
général, mais ce que je fais, c'eft qu'elles 
font odieufes par-tout, & produifent de grands 
maux dans plufieurs cas. Si, cependant, un 
État était apauvri par l'importation des Mar-
Chandilès de luxe, ou dont il ferait phyfi-
quement puffible de fe paffer, les Loix pro­
hibitives pourraient alors être utiles, encore 
ne ferait-ce que dans le cas où les denrées 
du Pays ne fuffiraient pas à l'échange de ces 
objets de luxe, & où l'on ferait forcé de donner 
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un retour en numéraire pour le folder, ce 
qui fouffrirait peut-être encore quelques dit-
tin étions. 

Si les Loix prohibitives portaient, au con­
traire , fur les premiers befoins de la vie, fur 
les alimens de première néceffité , fur des 
Bois pour la conftruction des Maifons , & 
des Édifices propres aux Manufactures, & 
à l'exploitation ; fi ces loix avaient depuis 
foixante ans donné la mort à plus de quinze 
cens mille créatures humaines ; li la pratique 
de ces Loix avait démontré que leur obfer-
yation ftricte allait contre le but qu'on s'était 
propofé en les faifant ; li elles avaient détruit 
la Culture & les Cultivateurs ; li l'infraction 
fecrète , mais confiante , à ces Loix, les avait 
feule foutenus depuis leur établiffement ; li 
l'État qui en avait impofé le joug à quelques-
unes de fes Provinces, fe trouvait féparé par 
un trajet de Mer de quinze cens lieues de 
ces Provinces ; fi cet Etat était expofé à des 
rifques, à des guerres prefqùe continuelles 
qui l'empêcheraient fouvent de porter des fe-
cours à ces Provinces ; fi, même en tems 
de paix, les fécours ne pourraient, dans le 
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cas d'une famine imprévue parvenir à ces 
Provinces que plus de fix mois après leurs 
demandes ; fi l'État ne produifant ni riz, ni 
falaifons , ni bois de charpente, était toujours 
forcé de les tirer de l'Étranger, même de fes 
ennemis, à des prix exorbitans & avec des 
frais immenfes, ne fera-t-on pas forcé de con­
venir que ces Loix ont été non-feulement in-
conlèquente , ridicules, mais encore inhumai­
nes ? Ne fera-t-on pas forcé de convenir auffi 
que les provocateurs de ces Loix, leurs fou-
tiens, leurs défenfeurs, feraient également in-
conlëquens, ridicules, inhumains ? 

Lu premier Code des loix prohibitives qui 
ait été fait en France, je ne dirai pas pour 

comme ces Meilleurs des Ports-de-Mer, je 
dirai, & avec jufteffe d'expreffion, contre les 
Colonies, eft de 1727. Avant cette époque 
les Anglais & les Hollandais qui avaient, com­
me ils ont toujours eu, plus d'intelligence en 
fait de Commerce, plus de richeffes, plus 
d'économie, & plus de moyens que nos Mar­
chands, y aportaient des Efclaves, & tout 
ce qui était néceffaire en tout genre. Il eft 
prouvé que c'eft avec ces premiers moyens 
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que la Culture des Colonies s'eft établie. Ainfi 
les Négocians ne difent point une vérité lorf­
qu'ils avancent dans tous leurs écrits que ce 
l'ont eux feuls qui ont établi nos Colonies, 
& qui ont fait les avances des premiers moyens 
à leurs Cultivateurs. Leurs déclamations, à 
cet égard, comme à tous autres, les repro­
ches qu'ils oient faire aux Colonies pour leurs 
prétendus fervices, tombent donc à faux , & 
portent fur une pure invention de faits. Nous 
avons, de nos jours, dans la Colonie de 
Cayenne, qu'on a été forcé d'abandonner au 
Commerce étranger, & dans l'état languiffant 
de celle de Sainte-Lucie, un exemple frapant 
combien ils font peu capables , non feulement 
d'établir des Colonies, mais même d'entrete­
nir celles qui ont des commencemens de cul-
turc & d'exiftence. 

On peut affurer fans trop de témérité, qu'à 
cette époque de 1 7 2 7 , les lumières fur l'Ad-
minillration des Colonies étaient à peine à leur 
aurore, ou pour mieux dire, qu'elles furent 
dès-lors entourées d'un nuage épais que l'in­
térêt des particuliers avait formé, & qu'il eut 
foin d'entretenir. D'un autre côté l'utilité de 
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ces établiffemens était mife en problême par 
des gens qui le prétendaient éclairés. La Na­
tion , en général , les regardait avec une in­
différence qui eut malheureufement la plus 
grande influence dans la rédaction des Loix 
prohibitives. 

DANS la confufion d'idées & de principes 
où l'on était alors, fur ces matières, il parut 
donc plus expédient d'imiter fidélement ceux 
des Anglais que d'en créer d'analogues à notre 
pofition. Mais ce que l'on oublia de prendre 
de cette Nation, ce qui ne put pas même 
entrer dans les idées qu'on dut fe former alors 
fur les Colonies , ce fut cette tendre foll icitude 

pour les Colons, qui, dès l'origine des établif-
ièmens Anglais d'Outre-Mer, n'a ceffé d'être 
la bafe de leurs maximes de Gouvernement 
& de Politique. 

LES Anglais, dans leurs idées de Com­
merce & de Navigation, avaient envifagé 
Colon comme le premier Agent, & la France 
dans les fiennes n'envifagea que le Commer­
çant. Auffi ces Commerçans n'oublièrent rien 
de ce qui pouvait favorifer leur condition, 
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& l'autorité des Loix Anglaifes les fervit mer-
veilleufement. 

Nous avions alors le Canada & le Miffif-
fipi. Les Négocians firent envifager au Mi-
niiière que ces deux Colonies pouvaient rem­
plir vis-à-vis de nos Isles à lucre le même 
officé que la Nouvelle-Angleterre rempliffait 
vis-à-vis des Isles à lucre de la Métropole 
Britannique. C'était par ces deux Colonies, 
felon eux, que les Antilles & Saint-Domingue 
devaient être fournies de riz, de falaifons & 
de bois de toute efpèce. C'était par le Ca­
nada & le Miffiffipi qu'elles devaient trouver 
le débouché de leurs firops & de leurs taffias. 
Tout fut promis au Miniftère par les Négo­
cians (car des Négocians promettent tout 
ce qu'on veut ) & tout leur fut accordé. Il 
parait même que l'éloignement des pofitions 
géographiques, les difficultés, les longueurs 
& les dangers de la Navigation du Fleuve 
Saint-Laurent, & de celui du Miffiffipi n'en­
trèrent pour rien dans les confidérations qui 
dictèrent ces Loix prohibitives. On ne con­
fulta pas même la population & la culture du 
Canada & du Miffiffipi qui étaient naiffantes : 
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on ne vit pas, ou plutôt on empêcha de voir 
que ces Colonies, qui ont été dans un état 
de guerre continuel, foit contre les Anglais, 
foit contre les naturels du Pays, pouvant à 
peine fubfifter de leurs propres récoltes, il 
leur était impoffible d'être d'aucune utilité à 
nos poffeffions des Antilles. Et parce qu'elles 
tenaient au continent de la Nouvelle-Angle­
terre, qui était dès-lors à un point de culture 
& de population capable de fournir à dix 
Colonies, on crut bonnement que les Isles 
à lucre Françaifes en tireraient les mêmes 
avantages, c'eft ainfi que pendant long-tems 
on a raifonné en France en matières de Co­
lonies & de Commerce. 

CE ferait peut-être ici le lieu d'examiner 
fi la Grande-Bretagne a tiré effectivement au­
tant d'avantage de fes Loix prohibitives qu'on 
le croit communément : nombre d'Obferva-
teurs éclairés font aujourd'hui perfuadés du 
contraire, & la perte de la Nouvelle-Angle­
terre pourrait donner la folution de ce pro­
blème, dont l'examen me mènerait trop loin 
de mon fujet. Mais ce que l'on doit exami­
ner ici, ce font les réfultats de ces Loix 
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prohibitives pour leurs Colonies à fucre. Je 
pafferai enfuite à quelques détails fur celles 
que nous avons faites à l'imitation des An­
glais , & fur les événemens qui en font réfultés. 

Pour parvenir à une connaiffance exafte 
de ces matières, il convient de jeter d'abord 
les yeux fur les Cartes, d'y examiner la po-
fition géographique de la Nouvelle - Angle­
terre , & celle des Antilles ; il convient auffi 
de s'inftruire de la facilité & de la brièveté 
de la Navigation dans cette partie du globe, 
& l'on concevra d'un coup-d'œil tous les avan­
tages que les Colonies à lucre des Anglais 
ont tirés de la Nouvelle - Angleterre, non-
feulement en tems de paix, mais même en 
tems de guerre ; foit pour la nourriture de 
leurs Efclaves, foit pour l'entretien & la conf-
truèlion des bâtimens de leurs Manufactures, 
foit pour le débouché de leurs firops & de 
leurs taffias qu'ils appellent Rum. 

CES fortunées Isles Anglaifes avaient par 
la Georgie & la Caroline le riz à 15 & 18 liv. 
le quintal, lorfque dans les Colonirs Fran-
çaifes le peu qu'on pouvait y en acheter fe 
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vendait 60 & 80 liv. même en tems de paix. 
Elles avaient, par toutes les Provinces qui 
bordent la Mer depuis Philadelphie jufqu'à 
Bofton, les plus belles farines à 30 liv. le 
baril, lorfqu'en tems de paix même le prix 
commun des nôtres était de 90 à 100 liv. elles 
avaient pour la nourriture de leurs Efclaves, 
en tout tems, paix ou guerre, la plus belle 
morue, la plus fraîche & la plus faine à 15 
& 20 liv. le quintal, lorfque les Isles Fran-
çaifes la payaient au Commerce de France 
jufqu'à 90 & même 100 liv. Et que l'on faffe 
attention que cette morue Françaife avait fubi 
avant de leur parvenir plus de fix mois de 
féjour dans des calles chaudes, où l'air eft 
toujours mal-fain & méphitique, & que con-
ièquemment elle était corrompue, & aportait 
aux Efclaves des Colonies Françaifes les ger­
mes de toutes les maladies & la deftruction. 

LES Isles Anglaifes avaient par la Nouvelle-
Angleterre les meilleurs bois pour leurs bâ-
timens à un prix fi modéré qu'il était tou­
jours au deffous de celui que les mauvais 
bois du Nord de l'Europe, qui fe corrom­
pent au bout de quatre ou cinq ans dans nos 
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C o l o n i e s , coû ten t dans les P o r t s du N o r d 

où ils fe vendent le moins cher : de maniè re 

que des établiffemens qui coûta ien t qua t re à 

cinq cens mille l ivres à un Propr ié ta i re d e 

nos C o l o n i e s , ne revenaient q u ' à cent mi l le 

livres au P rop r i é t a i r e des Isles Anglaifes. 

C ' É T A I T fur-tout pa r la N o u v e l l e - A n g l e ­

terre que les Hab i t ans des Isles Anglaifes o b ­

tenaient de leurs f i rops amers u n débouché 

qui donnai t à leurs M a n u f a c t u r e s & à leurs 

Cul tures des avantages , & des m o y e n s d ' au­

gmenta t ion qui para î t ra ient incroyables à c e u x 

qui ont vu pendan t p lus de qua ran te années 

les trois quar t s des H a b i t a n s França is j e te r 

les leurs dans les S a v a n u e s , & a imer m i e u x 

les pe rd re que d'en faire les charrois p o u r 

n'en obtenir aucun p r ix . C'étai t lorfque l ' H a ­

bitant França is je tai t les liens que l ' H a b i t a n t 

Anglais les vendai t jufqu 'à qua t re l ivres les 

deux veltes. E t fi l 'on confidère que les r é -

fultats en f i rop peuven t être eftimés le f ix ième 

des r evenus d 'une habi ta t ion en l u c r e , q u e 

d'un au t re c ô t é , la concur rence du C o m m e r c e 

a toujours été telle dans les Colonies A n -

S'ail'es que tous les uftenciles apor tés d ' E u r o p e 
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n'y ont jamais été vendus, même en tems de 
guerre au-delà de quinze ou vingt pour 
cent ; on concevra facilement qu'avec le 
produit de fes feuls firops, que le Proprié­
taire Français était forcé de laiffer perdre, 
(répétons-le) le Propriétaire Anglais faifait 
tous fes frais d'exploitation, fubvenait à la 
nourriture de fes Efclaves, au remplacement 
de fes Nègres & de fes animaux, tandis que 
l'Habitant Français était obligé de vendre une 
grande partie de fes lucres pour payer ces 
objets. 

I L eft enfin une vérité conftante & dont la 
preuve eft facile à acquérir , c'eft qu'entre 
une habitation Françaife & une Anglaife, fai-
fant chacune fix cent milliers de fucre brût, 
il y avoit une différence de plus de foixante 
mille livres par an, au détriment du Proprié­
taire Français. Il eft encore une autre vérité 
c'eft que dans tous les tems le Propriétaire 
Anglais a vendu fes lucres dix & quinze pouf 
cent de plus que le Propriétaire Français, 
lorfque les lucres de nos Colonies ( & les 
Négocians en conviennent ) ont une valeur 
intrinféque, par leur beauté, fupérieure a ceux 

des 
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des Anglais, Obfervons cependant, & il eft 
très-néceffaire de le faire pour prendre une 
idée du caractère des difcours de nos Mar­
chands en toute occafion, obfervons, dis-je, 
que nos Négocians fe plaignent toujours du 
haut prix des lucres dans les Colonies Fran-
çaifes, & prétendent qu'ils perdent dans leurs 
retours, comment font donc les Négocians 
Anglais ? 

VOILA ce quon a toujours diffimulé au Gou-
vernement Français, & ce qu'on aurait dû lui 
montrer pour le mieux guider dans fes Loix. 
prohibitives : car avant d'imiter celles des An-
glais, il femble qu'il eût été raifonnable de 
comparer la faibleffe de notre Marine Mar-
chandc avec la force de celle des. Anglais , 
le peu d'intelligence de nos Negocians, leur 
peu d'économie, l'exiguité de leurs moyens 
avec l'activité, la fagacité, la fageffe & les 
fortunes énormes des Marchands Anglais ; les 
différences de l'intérêt de l'argent en France 
& en Angleterre ; celles du génie, des mœurs, 
des ufages, des préjugés des deux Nations, 

des formes des deux Gouvernemens. Il 
femble qu'il eût fallu confulter & la pofition 

G 
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pol i t ique & la popula t ion de la N o u v e l l e . 

Ang le t e r r e , & les, c o m p a r e r avec la pof i t ion 

conf tament cr i t ique & hoftile du C a n a d a & 

du Miffiffipi. Il femble qu'i l eû t été nécef-

lairc de m e f u r e r , a u moins de l 'œil fur des 

c a r t e s , l ' é tendue de no t re terri toire dans les 

A n t i l l e s , & d'en c o m p a r e r enfuite la p o p u ­

la t ion avec celle des Colonies Anglaifes à 

fucre . O n ne fe ferait p a s a lors f laté du r id icule 

efpoir q u e le C a n a d a , o ù la N a v i g a t i o n d u 

F l e u v e S a i n t - L a u r e n t n'eft l ibre q u e q u a t r e 

m o i s de l ' a n n é e , & to t a l emen t i n t e r r o m p u e 

les huit a u t r e s , q u e le Miff i ff ipi , don t l e s 

P e u p l e s , s 'occupa ien t p lus de cha f f e , de traite 

avec les fauvages & de g u e r r e , q u e de c u l t u ­

res , puffent j amais a l imenter nos Ifles à f u c r e , 

& rempl i r v i s -à-v is d 'elles les m ê m e s f o n d i o n s 

q u e la N o u v e l l e - A n g l e t e r r e rempliffait avec 

f u r a b o n d a n c e vis-à-vis les Colonies Angla i fes . 

O N eût peu t -ê t r e fait des L o i x p r o h i b i t i v e s , 

mais on eû t ce r ta inement p r i s des t e m p é r a -

m e n s q u i , en rendant la N o u v e l l e - A n g l e t e r r e 

fans i n t é r ê t , & pa r conféquent indifférente , 

dans les conquê tes de ce qu 'e l le appe l la i t a lors 

la M è r e - P a t r i e , n o u s euffent p r o b a b l e m e n t 
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(*) Ils ne fournirent p a s , il eft v r a i , les Vaiffeaux 

de Ligne des Efcadres Angla i fes , mais ils fournirent 

une grande partie des Mate lo ts , mais ils fournirent une 

p a r t i e des t r o u p e s de débarquement. 

G 2 

épargné les humiliations de la guerre de 1756. 
Eh ! qui peut encore ignorer que ce font les 
Anglo-Américains qui ont fourni les princi­
pales forces & de terre & de mer ( * ) aux 
Anglais, dans cette guerre défaftreufe ? Ne 
font ce pas eux & leurs moyens qui nous 
ont fait perdre le Canada, la Guadeloupe, 
la Martinique, la Grenade, &c. La Havane 
eût-elle jamais été prife fans leurs efforts ? 
C'eft ce qu'on n'avait pas prévu en 1727, 
& cependant ce qu'il eût fallu prévoir. Mais 
voici comme l'on raifonna alors. Les Anglais 

ont fait des Loix prohibitives pour leurs Colonies : 

ces Loix les ont fait profpérer ; donc la France 

pour obtenir la même profpérité n'a qu'à imiter 

celles de l 'Angleterre. Quelle logique ! Et ce­
pendant c'eft ainfi que l'on a raifonné en 
France dans tous les tems en matière de 
Colonie & de Commerce, parce que nos Mar­
chands, que l'on a toujours trop écoutés, ont 
eu intérêt que l'on raifonnât ainfi. 
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QUELQUE févérité que l'on eût mife dans 
nos Loix prohibitives, malgré même la peine 
de Galères que ces Marchands avaient eu 
le crédit & la cruauté d'y faire inférer, il y 
eut dans tous les tems une contrebande qui, 
bravant tous les dangers, aporta des Efclaves 
dans les Colonies & toute efpèce de provisions. 
Les Gouverneurs-Généraux , les Intendans , 
les Juges des Colonies qui voyaient mieux 
& de plus près que le Cabinet de Verfailles, 
les maux qui réfultaient des prohibitions, 
fermaient fouvent les yeux fut cette contre­
bande. Delà ces accufations, ces plaintes , 
ces calomnies fi fouvent récidivées de nos 
Négocians contre ces Adminiftrateurs ; mais 
obfervons-le, & il eft effentiel de le faire, les 
réfultats de cette contrebande étaient l'ac-
croilfement de la Culture, & conféquemment 
du Commerce & de la Navigation. 

TANT que la paix durait les Colonies pre­
naient donc un accroiffement de culture & 
de profpérité, que les Commerçans préfentaient 
adroitement au Miniftère comme l'effet de 
lès prohibitions, lorfqu'au contraire cette au­
gmentation de Culture, de Commerce & de 
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Navigation n'était que le réfultat des infrac­
tions continuellement faites aux Loix prohi­
bitives. Mais dans les tems de guerre ce 
Commerce de contrebande venant à manquer, 
c'était alors que les Loix prohibitives exécu­
tées dans toute leur févérité, faifaient éprouver 
les plus grandes calamités dans les Colonies. 

D A N S les guerres de 1744 & de 1 7 5 6 , 
elles furent réduites à des extrémités & à des 
maux que l'on ne faurait peindre , le baril 
de farine qui ne contient que 170 livres pe­
lant, fut vondu aux Ifles du Vent, & dans 
la partie de l'Oueft & du Sud de Saint-Do­
mingue , jufqu'à 600 livres : la barique de vin 
de Bordeaux dont le prix ordinaire était alors 
de 120 livres fut vendue 1200 livres : les 
fucres tombèrent a trois livres le quintal, le 
café à deux fols la livre, & encore n'en 
trouvait-on pas toujours le débouché, une 
paire de mauvais fouliers de pacotille dont 
le prix d'Europe était de 40 à 50 fols, s'eft 
vendue 1500 livres pelant de fucre brut : le 
prix de tous les uftenciles de Manufacture, 
& de tous les inftrumens aratoires était dans 
la même proportion. J'ai vu, j'ai lu chez 

G 3 
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pluf ieurs H a b i t a n s ces effroyables c o m p t e s 

d e ventes & d 'achats ; m a l h e u r à celui qu i 

n e frémit p a s , c o m m e m o i , en les v o y a n t 

t r acés ici ! que dis-je ? frémir ! A h ! bien loin 

d ' é p r o u v e r cet te impreffion d o u l o u r e u f e , te l 

N é g o c i a n t en lifant ces détails ne fentira 

d ' au t r e chagr in q u e celui de n 'avoir p a s été 

l e C o l p o r t e u r h e u r e u x qui fit a lo r s u n ga in 

fi conf idérable . 

L E S H a b i t a n s n ' a y a n t rien à donne r à 

l e u r s Efc laves p o u r leur nour r i t u re , l e u r 

p e r m e t t a i e n t d ' a l l e r t ravai l ler p a r - t o u t o ù ils 

p o u v a i e n t obteni r l eur fubf i f tance , la p l u s 

g r a n d e par t ie de ces m a l h e u r e u x ne t r o u v a n t 

p o i n t à s ' e m p l o y e r , périffaient de faim , invo­

q u a n t en vain la char i té des C o l o n s , qu i 

é ta ient e u x - m ê m e s fort embaraffés de p o u r -

voir à l eurs p r o p r e s befoins. L e s Établiffe-

m e n s tomba ien t en ruine ; les Bâ t imens s 'é­

c rou l a i en t faute de répara t ions , p l u s des 

d e u x tiers des P r o p r i é t a i r e s , de c e u x m ê m e 

q u i avaient des habi ta t ions don t la va leur en 

t e m s de pa ix s 'élèvait à des m i l l i o n s , é ta ient 

rédui t s a u x feuls vivres du P a y s , faute d e 

p a i n , & à boire de l'eau n ' a y a n t po in t les 

m o y e n s d 'acheter du vin. 
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L E S Admini f t ra teurs des Colonies préfen-

t è r en t , fans dou te , aux différens Mini f t res 

le t ab leau de ces ca lamités . M a i s les Négo-

cians des P o r t s - d e - M e r q u i , p a r leurs Dé­

p u t é s , obfédaient fans celle ces M i n i f t r e s , 

ava ien t t r o p d' intérêt d 'écarter de leurs c œ u r s 

t o u t fentiment de pitié & de commiférat ion. 

L e s Minif t res ne connaiffaient pas a lo rs ces 

N é g o c i a n s : confondan t tou jours dans leurs 

idées & le C o m m e r c e & le C o m m e r ç a n t , ils 

c roya ien t q u e fi la b o n n e foi était l ' âme d u 

C o m m e r c e , elle devai t gu ider auffi celle des 

C o m m e r ç a n s , & ceux-ci niaient é f rontément 

t o u s ces m a l h e u r s qui menaien t à g r a n d s 

p a s les Colonies à leur per te . C e fut a lo r s 

q u ' u n de leurs Écr iva ins eut l ' audace de con-

f igner dans un M é m o i r e au M i n i f t r e , que les 

Habitans des Colonies fe plaignaient bien à 

tor t q u e le C o m m e r ç a n t les laiffait m a n q u e r 

des chofes les p lus néceffaires à la v i e , qu ' i ls 

avaient tou t dans la p l u s g r a n d e a b o n d a n c e ; 

qu ' au rel ie leur P a y s l eu r fourniffait p a r 

profufion des a l imens e x c e l l e n s , la Gaf fave , 

l ' I g n a m e , la P a t a t e , &c. qu ' i l s avaient p o u r 

boiffon délicieufe l eurs taffias. Q u e l 'on j u g e 

d 'après ce l l e - c i , les affertions r épandues dans 

G 4 
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l e u r s é c r i t s ; elles o n t à - p e u - p r è s t o u t e s l e 

m ê m e c a r a c t è r e d ' h u m a n i t é & d e v é r a c i t é -

P o u r r é p o n d r e i m p l i c i t e m e n t à u n e d e l e u r s 

p l u s c o u p a b l e i n f i n u a t i o n s , ( * ) il e f t n é c e f -

i 'a ire d e r e m a r q u e r i c i l a f o r c e & l ' e m p i r e 

q u ' o n t d a n s l e s â m e s d e s C u l t i v a t e u r s f r a n ç a i s 

d e l ' A m é r i q u e , l u s p r i n c i p e s r e l i g i e u x d ' a -

a n o u r d e la P a t r i e & d e d é v o u e m e n t , p o r t é s 

j u f q u ' à l ' e n t h o u f i a f m e . 

C F . f u t d a n s c e t é t a t d ' a b a n d o n d e l a F r a n -

c e , c e f u t d a n s c e s a f f r e u f e s c a l a m i t é s , o r ­

d o n n é e s p a r d e s L o i x p r o h i b i t i v e s q u i n ' e n ­

f a n t a i e n t q u e d e s m a l h e u r s & d e s d é f a f t r e s , 

q u e l e s A n g l a i s v i n r e n t fe p r é f e n t e r d e v a n t 

l a G u a d e l o u p e & o f f r i r à d e s c o r p s exté nués 

p a r l e s b e f o i n s l e s p l u s p r e f f a n s , t o u s les 

f e c o u r s dont u n e n n e m i p u i f f a n t r e g o r g e a i t 

d a n s l'es I s l e s . N è g r e s , v i v r e s , v ê t e m e n s , 

d é b o u c h é p o u r leurs f i r o p s , a b o n d a n c e , ri-

c h e f f e s , d o u c e u r d e G o u v e r n e m e n t , p r o f p é -

( * ) Celle qui tend à faire fufpecter l'attachement 

des Colonies Françaifes pour leur Métropole, qu'ils 

ont répétée par-tout & notamment dans le dernier 

Mémoire des Directeurs du Commerce de la Province 

de Guyenne. 

http://LETTPv.ES
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r i t é , b o n h e u r , t o u t f u t of fer t & re fufé . O n 

v i t d e s C u l t i v a t e u r s , d e s p è r e s d e f a m i l l e 

a b a n d o n n e r l e u r s p o f f e f f i o n s , l e s e x p o f e r a u x 

r a v a g e s & à l ' i n c e n d i e d a n s l e u r a b f e n c e , 

q u i t t e r l e u r s f e m m e s , l e u r s e n f a n s , & l e s 

e x p o f e r a u x i n f u l t e s & a u x c r u a u t é s d ' u n e f o l -

d a t e f q u e e f f rénée , p o u r l e r a n g e r f o u s l e 

d r a p e u F r a n ç a i s : o n l e s v i t f ans f o u l i e r s , 

f a n s h a b i t s , f a n s m u n i t i o n s d e g u e r r e , p r e f -

q u e f ans a r m e s , & f a n s p a i n , a i m e r m i e u x 

m o u r i r F r a n ç a i s q u e d ' a b a n d o n n e r l e u r G é ­

n é r a l ; o n l e s v i t t e n i r d e v a n t l ' e n n e m i , t r o i s 

m o i s e n t i e r s , d a n s u n e f i t u a t i o n q u e l ' o n n e 

f a u r a i t d é p e i n d r e , & ne permettre q u e l ' o n c a ­

p i t u l â t q u e l o r f q u e t o u t e e f p é r a n c e d e f e c o u r s 

f u t p e r d u e . 

L A M a r t i n i q u e q u i é p r o u v a i t l es m ê m e s 

p r i v a t i o n s , l e s m ê m e s c a l a m i t é s , l e s m ê m e s 

mifères d e p u i s fix a n s , l i t v o i r l e s m ê m e s 

g é n é r e u x e f f o r t s , l e m ê m e d é v o u e m e n t , l a 

m ê m e é n e r g i e . O n y v i t t r o i s c e n s p è r e s d e 

f a m i l l e r é u n i s à q u e l q u e s C o m p a g n i e s q u i 

f o r m a i e n t t o u t e s l e s f o r c e s d e l ' I s l e , fe f a i r e 

m e t t r e en p i e c e s à l ' a t t a q u e d u C a m p A n g l a i s 

d é f e n d u p a r h u i t o u n e u f m i l l e h o m m e s , & 
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(*) Il fe paffa des chofes bien incroyables dans cette 

guerre de 1756. Le R o i envoya dès 1755 trois Ba-

taillons au Canada : en 1756 il en envoya quatre au­

tres. On prit en même tems des mefures pour faire 

partir avec eux les v iv res qui leur étaient néceffaires 

pour faire campagne , & ces vivres arrivèrent fans être 

interceptés. Le Miniftere favait donc que le Canada 

ne pouvait pas fuftire à la fubfiftance de fept Batai l­

lons . Malgré eet aprovifionement, dès la fin de la pre­

mière Campagne, dès le mois de Novembre 1 7 5 6 , les 

So lda t s , les Officiers, le Général même furent réduits 

dans le quartier d ' h ive r , à quatre onces de pa in , & 

à une l i v r e , non pas de bœuf, mais de cheval. 

M r . De Vaudreuil qui commandait alors cette C o ­

l o n i e , ne prit certainement pas ce parti fans en pré­

venir le Miniftère : c e l u i - c i n'ignorait donc point 

dés 1 7 5 6 , que le Canada, loin d'être utile aux Isles à 

ne fe retirer qu'à la dernière extrémité. Ce 
n'eft fans doute que dans une claffe pure, ne 
calculant point lès intérêts à la journée, con-
naiffant, aimant une Patrie, un Roi, telle 
qu'eft celle des Cultivateurs, qu'on peut ef-
pérer de trouver des hommes de cette fidé­
lité, & de ce courage. Revenons à l'expofé 
de la marche & des effets des Loix prohibi­
tives. 

LES défaftres de la guerre de 1756 (*), pré-
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fucre, ne pouvait pas même nourrir quatre mille hom­

mes de plus que fa population ordinaire : Quelles r é ­

flexions cela ne donne-t-il pas lieu de faire fur le danger 

du crédit dont jouiffaient alors des Négocians ? Ou 

voyait qu'ils en impofaient à la N a t i o n , le Miniftère 

en était conva incu , & n'ofait pas s ' é c a r t e r de leurs 

fyftêmes ! 

parés en partie par les confeils funeftes de 
nos Négocians, nous ayant amenés à céder 
le Miffiffipi & le Canada par le traité de paix 
de 1762 , il fallut alors pourvoir aux befoins 
des lsles à lucre que, contre toute vérité, 
l'on avait toujours cru, en France, aprovi-
lionnées par ces deux Colonies. 

La Guadeloupe fe répara promptement de 
fes pertes, pendant qu'elle fut fous le régime 
Anglais, & plus de dix-huit mille Nègres 
qu'ils y portèrent dans ce court efpace, de­
vinrent le fondement de la fplendeur où elle 
monta rapidement après la paix. La Marti­
nique qui refta auffi fous ce régime pendant 
dix-fept mois, revit encore quelques beaux 
jours, mais qui furent de peu de durée. Quant 
à Saint-Domingue, plus de la moitié des Ef-
claves y avait péri pendant cette guerre mal-
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heureufe. L e s parties du Por t -au-Pr ince , & 

e l l e s des Cayes étaient, pour ainfi dire, fans 

cu l ture , les Propriétaires étaient écrafés par 

les dettes immenfes qu'ils avaient néceffaire-

ment Contractées, puifque leurs revenus n'a­

vaient pas fu(li même pour payer le tiers de 

leurs frais d'exploitations. Les bâtimens étaient 

tous à refaire, n'ayant point été réparés à 

t e m s , faute des bois néceffaires ; une grande 

partie des N e g r e s avaient fuccnmbé à la mi­

se la faim , & pour comble de malheur 

les Négocians ne ceffaient de preffer la ren-

trée de leurs c r é a n c e s , & d'accabler de frais 

de juftice ces trop infortunés Propriétaires. 

Des cris s'élevèrent de tous côtés. L e dé-

fefpoir était extrême. Les Adminiftrateurs des 

Colonies inftruifirent le Miniftère de leur fi-

t u i t i o n , ils fermèrent les yeux fur la contre­

b a n d e , & les Isles Anglaifes fournirent une 

quantité de Nègres très-confidérable. 

LE Canada & LE Miffiffipi qui avaient fervi 

de prétexte a la dureté des Lo ix prohibiti-

v e s , n'exifiant plus pour la F r a n c e , on fe 

décida enfin à e x a m i n e r , pour la première 
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fois , avec q u e l q u e a t t e n t i o n , ce q u e ces L o i x 

pouvaien t avoir de vicieux , & l'on c o m m e n ç a 

à foupçonner qu 'e l l es tendaient à d é t r u i r e , 

ou du moins r e t a r d e r , la cu l tu re des Isles à. 

lucre. 

L E S différons Admini f t ra teurs des Colonies 

furent con fu l t é s , l eurs anciens M é m o i r e s , 

leurs anciennes cor re fpondances furent mifes 

fur le B u r e a u . L e s D é p u t é s des différens P o r t s -

d e - M e r furent en t endus , l eurs M é m o i r e s , & 

leurs P r inc ipes furent difcutés : des efprits 

a r d e n s , & don t les fyftêmes avaient été c o ­

piés fur c e u x des A n g l a i s , s ' e x e r c è r e n t , & 

a t t aquè ren t non- feu lement les c h o f e s , ma i s 

m ê m e s les perfonnes . I ls fe pe rmi ren t d' injurier 

par d ' indignes l ibelles un h o m m e c o u r a g e u x , 

Un C i toyen des C o l o n i e s , qui le p remie r avai t 

ofé a t t aque r les L o i x prohibi t ives p a r des r a i -

t t a l & des pr inc ipes q u i , c e p e n d a n t , devin­

rent p l u s l umineux à inclure qu ' i ls furent p l u s 

contrariés. 

A P R È S deux années de difcuffions le C o n -

feil d 'É ta t du R o i , p a r un A r r ê t du 29 J u i l -

let 1767, au tor i fa d e u x E n t r e p ô t s dans n o s 
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C o l o n i e s , & rendit neutres le P o r t du C a r é ­

nage a S a i n t e - L u c i e , p o u r les Isles du V e n t , 

& celui du M ô l e Sa in t -Nico las p o u r Sa in t -

D o m i n g u e . Il fut permis à l ' É t r a n g e r d 'y 

a p o r t e r feulement du r i z , des b o i s , des lé ­

g u m e s , & des a n i m a u x v ivans . L 'efpr i t des 

N é g o c i a n s des Por t s -de M e r dominan t e n ­

core , on défendit à l 'É t r ange r l ' in t roduct ion 

de tou tes falaifons. 

Q U ' O N fe r a p p e l l e que l les furent les c l a ­

m e u r s des C o m m e r ç a n s à la l ec ture de ce t 

A r r ê t . T o u t était p e r d u felon e u x , l eurs écrits 

anoncè ren t à la F r a n c e les p lus g r a n d s m a l ­

heurs . Les champs devaient être frapés de fté-

rilité, les Manufactures étaient perdues, les 

cultures anéanties, le Commerce ruiné, la Na­

vigation détruite. &c. leurs fublimes O r a t e u r s 

fe r épanda ien t dans tous les c e r c l e s , dans t ou ­

tes les fociétés. E n u n m o t , ce fut a lors c o m m e 

à p r é f e n t , ils n ' on t pas changé de m é t h o d e , 

le C o m m e r c e eft routinier . L e u r s efforts , l eurs 

cris furent vains : on leur confeilla Minif té-

r ie l lcment de s'en al ler dans l eu r s P o r t s , & 

l 'on donna des o rd res p o u r l 'établiffement 

des E n t r e p ô t s du M ô l e Sa in t -Nico la s & de 

Sa in t e -Luc ie . 
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CEPENDANT l'expérience prouva que l'on 
s'était trompé fur les avantages que les Co­
lonies femblaient devoir en retirer. Ils devin­
rent prefque nuis, parce que les opérations 
étaient lentes, attendu la difficulté du Cabo­
tage entre toutes les parties des nos Isles & 
les deux feuls Ports où les Entrepôts fuffent 
permis. Les avaries fréquens, les frais d'un 
double tranfport, ceux de l'Entrepôt même 
renchériffaient confidérablement les objets de 
peu de valeur intrinsèque qu'on en pouvait 
tirer. Qu'en réfulta-t-il ? ce qui réfulte toujours 

du befoin éminent lorfqu'il eft en contradiction 

avec la Loi. La contrebande continua , & les 

Chefs des Colonies furent encore contraints de 

Je diffimuler des verfemens que la lettre de la. 

Loi déclarait frauduleux, mais que l'efprit de 

cette même Loi rendait légitimes , puifqu'ils 

étaient étroitement néceffaires à la confervation 

d'une fi riche portion des Etats de Sa Majefté. 

LES plus grands inconvéniens fe firent fur-
tout dans le choix du Môle Saint - Nicolas. 

premier de tous fut une contrebande des 
denrées les plus précieufes de la Colonie, 
que, vu la pofition de ce Port, qui eft à 
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foixante lieues du C a p , & la difficulté des 

ini t ions p o u r les pataches du D o m a i n e , fur-

t o u t dans les t ems o rageux des É q u i n o x e s , 

il était phyf iquement impoffible d ' e m p ê c h e r . 

En fo r t e que l 'on p e u t affirmer qu'il n 'y ava i t 

p a s un feul individu de ce n o u v e l établiffe-

m e n t qu i ne tendît à s 'enrichir pa r la c o n t r e b a n ­

d e , & qui n 'y t rouvâ t les p l u s g randes facilités , 

p a r c e que n 'é tant furveil lés ni pa r les C a p i ­

taines des Bâ t imens F r a n ç a i s , ni p a r les, 

C o m m e r ç o n s qu i font d i rec tement leurs af­

faires avec la M é t r o p o l e , ni par les g r a n d e s 

C o u r s de J u f t i c e , rien n 'é ta i t c a p a b l e de leur 

en impofer. L e s Cabo teu r s qu i y por ta ient 

les f i rops & les taffias des H a b i t a n s , y p o r ­

ta ient auffi fous ce p ré tex te des f u c r e s , d u 

c a f é , de l ' indigo. Ces C a b o t e u r s , qu i étaient 

des gens de tou te s N a t i o n s & de t o u t e s les 

c o u l e u r s , faifaient u n to r t conf idérable aux 

H a b i t a n s des b o r d s de la M e r . Ils fe r é p a n ­

daient pa r tou te la C ô t e , & ache ta ien t pen­

dan t la nui t des denrées qui étaient volées 

a u x P ropr i é t a i r e s pa r leurs Efc laves ; il y 

en eut n o m b r e q u i enlevèrent des N è g r e s 

d a n s l eu r s b a t e a u x , & dont l 'on n 'entendit 

p l u s par ler . 

DANS 
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DANS le plan qui avait décidé l'établiffe-
ment du Môle Saint-Nicolas, on s'était flaté 
que le cabotage qui en réfulterait fournirait 
un jour, à la première guerre, une quantité 
de bons matelots. Dès le moment que les 
hoftilités commencèrent entre la France & 
l'Angleterre, ces Caboteurs disparurent tout-
à-coup ; ils s'enrôlèrent en partie fur les Cor-
faires de nos ennemis, & firent beaucoup de 
mal fur les Côtes des Isles, qu'ils connaif-
iaient parfaitement. 

D ' U N autre côté le Miniftère fut même 
trompé dans fon intention de procurer par 
cette voie à un prix modéré les objets qu'il 
permettait , & de faire trouver au Colon la 
défaite de fes firops & taffias, dont il avait 
fenti qu'il était jufte de procurer un débouché 
aux Propriétaires des Isles à fucre, Ceux-ci 
en tirèrent peu d'avantages. 

I L s'établit au Môle Saint-Nicolas une 
quantité de petits Marchands qui, pouvant 
fe confédérer entre-eux, forçaient le Nouvel-
Angleterrien, de leur donner fon riz, fon 
bois, &c. au prix qu'ils jugeaient à propos 

H 
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d'y mettre. Ils le forçaient en môme tems 

d'accepter fon échange en firops & taffias 

auxquels ils étaient pareillement les maîtres 

de donner la valeur qu'il leur plaifait Ces 

r i z , ces bois étaient enfuite vendus aux C a ­

boteurs dont on vient de parler. Ces Caboteurs 

les portaient au C a p , où de nouveaux A c ­

capareurs leur achetaient leurs cargai fons , & 

les revendaient de la troifième main au P r o ­

priétaire. Les firops éprouvaient les m ê m e s 

changemens de main. Il réfultait donc de 

tous ces tripotages mercantiles que le riz 

dont l'Accapareur du M ô l e avait originaire­

ment donné quinze ou d i x - h u i t livres au 

Marchand de la Nouve l l e -Angle terre , ne 

parvenait cependant au Propriétaire que fur 

le pied de 6 0 à 70 l i v r e s , & que l e firop 

que l'Habitant avait été forcé de donner à 

vingt-cinq ou trente fols à l 'Accapareur du 

C a p , acquèrait une valeur de quarante livres 

au M ô l e Saint-Nicolas. Auffi s'éleva-t-il des 

fortunes très-rapides en peu de tems fur ce 

rocher inculte ; mais aux dépens de qui ces 

fortunes furent-e l les fa i tes , fi ce n'était aux 

dépens du Cultivateur & de fes Efclaves ? 
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ON peut donc dire avec vérité que le Môle 
Saint-Nicolas a fort peu enrichi les Proprié­
taires, & qu'entretenant une efpece d'hom­
mes, qui, pendant la paix, recélaient le vol 
des Nègres, & une efpèce de Matelots qui, 
pendant la guerre, ont fervi nos ennemis, 
il a fait beaucoup do mal à l'État. C'eft ainfi 
que les demi-partis, & les demi-bienfaifances 
peuvent quelquefois produire des effets bien 
opofés à l'efprit & à l'intention qui les a dictés, 

IL ferait difficile d'aprécier au jufte à quoi 
pouvait fe monter la contrebande qui fe fai-
fait à cet Entrepôt non-furveillé , & dans l'im-
poilibilité, par l'on l o c a l , de 1 être exactement 
dans tous les tems. Mais ce n'eft peut - être 
pas exagérer que de la porter à quinze ou 
Vingt millions Cependant , ( & j'en appelle 
à la foi des Régiftres ) jamais il n'y eut plus 
de denrées exportées de Saint-Domingue par 
les Navires Français, & jamais les fortunes 
des Négocians des Por t s -de - Mer n'ont été 
plus confidérables & plus rapides. Et pour­
quoi cette augmentation de culture dans la 
Colonie & de profits pour les Négocians ? C'eft 
que, malgré les Loix prohibitives, les parties 

H 2 
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de l'Oueft & du Sud recevaient continuelle-
ment des Nègres par la Jamaïque, & que la 
culture prenait, en conféquence, un accroif-
fement confidérable ; c'eft que, malgré la 
défenfe d'introduire des falaifons, la Colonie 
recevait de la Nouvelle-Angleterre de la mo­
rue pour les Efclaves ; c'eft qu'elle trouvait 
des bois pour les Manufactures. Ces vivres , 
ces bois coûtaient, à la vérité, deux cens 
pour cent aux Propriétaires & auX Nègres, 
de plus qu'ils n'auraient naturellement dû 
leur coûter : mais enfin, quel qu'en futile 
prix, toujours avait-on des bois, du riz & 
de la morue. 

Cependant cet état des chofes étant forcé, 
infuffifant, & vicieux, donna lieu à des. plain­
tes réciproques qui fe renouvellèrent en 1775. 
Les Commerçans qui avaient tellement aban­
donné-les Isles du Vent, quant à la four­
niture des Nègres & des vivres pour, les Nè-
gres, que fans-l'interlope actif de ces deux 
objets, la culture des Colonies eût abfolu-
ment ceffé faute de remplacemens de Nègres, 
& ce qui reliait de Nègres fur les habitations 
eût péri fuite de vivres ; les Commerçans, 
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dis-je, cherchèrent à fe difculper, en allégant 
qu'ils n'abandonnaient les Colonies que parce 
qu'elles recevaient les Étrangers clandefune-
rnent. Les Colons excufaient leurs relations 
avec l'Étranger, par la raifon que les Négo-
cians de France les avaient abandonnés, & 
la Martinique rappellait la conduite barbare 
de ces Négoeians après les défaftres affreux 
de l'ouragan de 1766, qui défertèrent fes ri­
vages, n'ayant plus de récoltes à en exporter, 
& l'euffent laiffée dans l'impuiffance totale de 
fe réparer de les pertes, fi le Commerce étran­
ger n'eût donné du pain ( * ) à une popula­
tion de cent mille ames. 

L E S Négocians ne ceffaient de folliciter la 
fupreffion des deux Entrepôts, les Colonies 

(*) Du pa in , c'eft le mot : les ouragans détruifent 

en une heure de tems tous les vivres ordinaires des 

Nègres , tel que le manioc , les bananes ; Et fi M . d 'En-

nery n'eût pas permis l'entrée des farines de la N o u ­

vel le -Angle ter re , qui mirent les Habitans en état de 

fuftenter leurs Nègres pendant la difette affreufe qui dura 

dix-huit mois après l 'ouragan, la Mart inique, je l'af-

"firme avec v é r i t é , la Martinique ne ferait plus qu'un 

défert. 
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a u contra i re demandaien t qu 'on leur en a c ­

cordât un p l u s g r a n d n o m b r e , & dans des 

pofit ions p l u s favorables. 

O N c ru t donc devoir s 'occuper de n o u v e a u 

d e cette impor t an t e affaire. 

A u mois de N o v e m b r e 1775, M de Sar-

t ines m a n d a de chaque P o r t , des Négoc ians 

choifis pa r leurs confrères. L e b u t de ce M i ­

niftre était de difcuter avec e u x , & avec les 

D é p u t é s des Co lon i e s , les queftions qui les 

f épara ien t , & fur lefquelles il était fi intéref-

fant p o u r le bien de l 'É t a t de fe concilier. 

L E S D é p u t é s des P o r t s avouèren t que l e 

C o m m e r c e de F r a n c e avait prefqu 'ent iérement 

a b a n d o n n é la M a r t i n i q u e , la G u a d e l o u p e , 

& la par t ie du S u d de S a i n t - D o m i n g u e . Ils 

a v o u è r e n t de p l u s que fi les efforts qu'i ls fe­

ra ient dans le cours de dix-hui t mois n 'étaient 

p a s fuivis d 'un p l u s grand fuccès q u e p a r le 

p a f f é , il ferait jufte de diftraire de la Lo i p r o ­

hibi t ive les Art ic les qu'ils le feraient t rouvés 

ho r s d'état de livrer. M a i s ils p r o m i r e n t , 

c o m m e l 'avaient fait les D é p u t é s leurs p r é -
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déceffeurs en 1 7 6 5 , & comme les Négocians 
le promettront toujours, que le Commerce na­
tional mettrait facilement les Colonies en état 
de fe paffer de tout fecours étranger. 

POUR fe mettre en état, dirent-ils, de réa-
lifer leurs promeffes, ils commencèrent par 
demander, 

1°. DES facilités pour le tranfport & l'en­
trepôt des Marchandifes propres au Com­
merce de Guinée, parmi lefquelles ils nom­
mèrent le tabac du Bréfil, & demandèrent 
hardiment quatre-vingt livres de gratification 
par tête de Noirs qui feraient introduits aux 
Isles du Vent. 

2°. Une prime de Cent fols par quintal de 
morue étrangère qu'ils introduiraient eux-mê­
mes , laquelle ferait payée par les Colonies. 
Vingt-cinq fols, auffi , par quintal, des mo­
rues qui feraient aportées directement du lieu 
de la pêche, & vingt-cinq fols de plus pour 
celles qui le feraient des Ports de France. 

3 0 . L A liberté d'importer les firops & taf-
H 4 
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fias dans les Ports du Royaume, & de les 
y mettre en entrepôt, pour être enfuite por­
tés à l'Étranger, 

LES facilités, les primes, les gratifications 
que demandaient ces modeftes Députés des 
Ports-de-Mer, & particuliérement l'extenfion 
de l'Entrepôt en France au tabac de Brefil , 
regardant en grande partie le Miniftre des 
Finances, M. de Sartines écrivit en 1776 à 
M , Turgot, & enfuite à M. de Clugny pour 
l'arrangement de ces objets. M. de Clugny 
trouva de très - grandes difficultés à concilier 
les demandes des Commerçans avec la Ferme-
Générale, 

T A N D I S que ces demandés rencontraient 
des obftacles, les chofes étaient reftées, quant 
aux Colonies, dans l'état dont elles fe plai-
gnalent, & les deux Entrepôts exiftaient feuls. 
J'ignore fi le Miniftre fut réellement alors 
bien convaincu de la néceffité des Loix pro­
hibitives ; mais ce que je fais c'eft qu'elles 
firent perdre à la feule Colonie de Saint-Do­
mingue plus de trente mille Nègres, précifé-
ment en 1775 & 1776, pendant ces fameufes 
conférences que le Commerce a derniérement 
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citées avec tant de confiance. Expliquons ici 
avec quelque détail les caufes de cette effrayante 
mortalité qu'effuya la dépendance du Cap dans 
fes atéliers de Nègres. 

DEPUIS le mois de Septembre 1775 juf-
qu'au mois d'Août 1 7 7 6 , il ne tomba point 
de pluie dans cette dépendance. Le peu de 
vivres qu'elle produit périt prefqu'en totalité. 
La guerre entre l'Angleterre & fes Colonies 
était alors très-allumée, les Anglais avaient 
couvert les Côtes de l'Amérique de Frégates 
qui prirent prefque tous les Bâtimens des 
Anglais-Américains. Ces Peuples occupés à 
leur guerre de terre & de mer, & forcés d'a­
bandonner leur Pêche & leur Navigation 
Marchande, ne purent plus aporter dans les 
Isles Françaifes ni riz, ni morue. 

C 'ÉTAIT bien là le moment que les Né-
gocians des Ports-de-Mer devaient faifir 
pour tripler leurs armemens pour la Pêche : 
c'était le moment pour eux d'épuifer le Le­
vant, l'Italie, la Barbarie de leurs riz pour 
les aporter à Saint-Domingue : c'était le mo­
ment d'armer pour le Nord de l'Europe, & 
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d'en raporter aux Colonies ces bois que, con-
tre toute vérité , ils fupofent propres à être 
employés dans des climats brûlans & humides. 
Nous étions alors en pleine paix, point de 
concurrence à foutenir : ces Marchands ofe-
ront-ils dire qu'ils l'ont venus au fecours de 
la Colonie ? Ils avaient bien promis , & ils 
promettront encore de le faire à l'avenir. 
Mais l'ont-ils fait ? J'ofe le leur demander au 
nom du Gouvernement, de la Nation même, 
l'ont-ils fait ? Qu'ils répondent. Ont-ils fecouru 
Saint-Domingue ? 

CE fut au contraire l'année où leurs arme­
niens parurent le moins animés, parce qu'ayant 
préfumé que la féchereffe avait infiniment 
diminué les revenus, ils craignirent de voir 
revenir les Vaiffeaux fans fret. 

L E S malheureux Efclaves du Nord de 
Saint-Domingue éprouvèrent donc la famine 
la plus affreufe. Les Dépendances du Fort-
Dauphin , celle du Gros-Morne, de jean-
Rabel en furent dévaftées : la morue man­
quant entiérement, les Efpagnols chez lef-
quels règnait alors une épizootie dont il eft 
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impoffible que leurs hattes fe réparent jamais, 
fe mirent à faller & à fumer animaux morts 
& vivans, dont ils fe promirent de grands 
profits en les aportant chez les Français. Ces 
viandes connues fous le nom de Taffau dans 
les Colonies, & dont les Nègres fe gardent 
bien de manger lorfqu'ils peuvent fe procurer 
des falaifons de bœuf & de morue, commu­
niquèrent aux Elclaves le germe de la ma­
ladie dont étaient morts les beftiaux de la 
partie Efpagnole de Saint-Domingue. 

UNE efpèce de pefte, nommée charbon, 
fe répandit dans toutes les habitations voifines 
des Efpagnols , ou des chemins qu'ils fré­
quentaient , & dans celles où les Nègres 
avaient acheté de ce Taffau. En moins de 
fix femaines plus de quinze mille créatures 
humaines périrent de cette terrible maladie, 
qui ne s'arrêta que lorfque le Gouvernement 
& les Magiftrats, fecondés de la vigilance 
exacte des Habitans, unirent tous leurs efforts 
pour empêcher l'introduction de ce morbifère 
aliment. 

INDÉPENDAMENT des per tes nombreufes & 
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rapides caufées par la maladie, je puis affurer 
que quinze mille Nègres, au moins, périrent 
de faim. J'obferverai même que c'eft à dater 
de cette funefte époque que, le Maronage 
des Nègres s'eft augmenté dans la dépen­
dance du Nord à un point qui , fi l'on né­
gligeait cet objet, ferait craindre pour la 
sûreté de la Colonie. Tout Nègre qui n'a 
point à manger fuit néceffairement l'habitation 
de fon Maître pour aller voler dans les mon­
tagnes, & ç'eft delà que, réunis en troupe, 
ces malheureux qui y ont été pouffés par la 
faim & le défefpoir, effayent par des incurfions, 
faites même en plein jour, dans les habitations 
de la plaine, ce qu'ils pourront fe promettre 
par la fuite. Je le dis, je le configne ici dans 
l'amertume de mon âme, les Loix prohibitives, 
leurs Promoteurs, leurs Panégyriftes feront un 
jour égorger tous les Maîtres par leurs Efcla-
ves, après avoir fait périr la moitié de ceux-ci 
par la famine. Prédiction terrible, mais hélas ! 
trop vraifemblable ! mon cœur faigne en la 
faifant, ma main tremble en la traçant : que 
j'en veux à ceux qui, pour les convaincre de 
tout le danger de leurs fyftêmes, l'arrachent 
ici à ma douleur ! 
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L E T T R E V , 

M O N S I E U R , 

J E ne pus continuer hier le fujet que je 

traitais ; une cruelle réflexion s'était préfentée , 

elle abforba toutes mes idées , je quittai la 

p l u m e de peur d'en trop d ire , parce que 

j'en fentais trop ; puiffent les Négoc ians des 

Ports me favoir quelque gré de mon filence ! 

P l u s tranquille aujourd'hui , je reviens ter­

miner l'analyfe de leur conduite jufqu'au m o ­

ment actuel. 

E N 1778 la guerre éclata entre la France 

& l'Angleterre. Le f ens , la droite raifon, un 

reffouvenir falutaire des caufes principales des 

défaftres des guerres de 1744, & de 1756.' 

tout enfin fit penfer au Miniftère que l'ad-

miffion des Neutres dans les Colonies d e v e ­

nait indifpenfable pour fournir à leur fubfif-

tance, & pour les mettre en état , par un prix 

paffable de leurs denrées, de réfifter à la 

foule de malheurs qui devaient néceffaire-

ment les environner, pendant le cours d'une 
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guerre dont les coups les plus importans fe­
raient frapés dans leurs parages. L'admiffion 
des Neutres fut donc réfolue ; mais au bout 
de quinze jours les Négocians s'ameutèrent, 
jetèrent les haut cris, promirent tout, pro­
mirent, promirent encore! & les Ports des 
Colonies furent foudain refermés aux Neutres. 
Qu'en arriva-t-il cette fois ? Mêmes erreurs 
anciennes, mêmes conféquences. Toutes nos 
flottes Marchandes tomberent au pouvoir des 
ennemis : douze mille Matelots ou périrent 
dans les priions d'Angleterre, ou fervirent 
fur les Vaiffeaux. 

U N E valeur de plus de cent cinquante 
millions de denrées des Colonies fut enlevée 
par les Anglais ; toutes les dépenfes de la 
guerre furent immenfes dans les Colonies : 
tout y manqua & pour les flottes & pour les 
armées. Le Roi y a payé les effets que nos 
Marchands lui ont vendus jufqu'à quatre & 
cinq cents pour cent ; & l'on peut préfumer 
que la Nation eût été flagellée & humiliée, 
comme dans la guerre de 1 7 5 6 , fi les fyftêmes 
des Négocians euffent été conftament fuivis 
pendant le cours de cette dernière. Ce fut 
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LE Miniftère changea, les plans des cam-

t r o p , beaucoup t r o p , des deux années qu'ils 
prévalurent, on vit pendant ce tems fe re-
nouveller dans les Colonies toutes les infor­
tunes des guerres précédentes. Dans quelques 
endroits le baril de farine fut encore vendu 
500 livres : la barique de vin 800 livres : 
une h o u e , dont le prix de France était de 
vingt à vingt-deux fols le vendit jufqu'à feize 
l ivres, dix fols : tous les autres uftenciles de 
Manufacture étaient dans la même proportion. 
L e prix des chaudières de fer nanta is , qui 
caffent fouvent au premier feu , était en rai-
fon de 2 à 300 l ivres, le quintal : & le prix 
originaire de cette mauvaife fonte eft de douze 
à quinze livres : le fret dont le prix commun 
était de douze deniers, fut porté jufqu'à 84. 
On vit des, Propriétaires qui pour payer ce 
fret en France , proposèrent d'abandonner 
leurs denrées après qu'elles avaient couru 
les rifques de la mer & de l 'ennemi, & qui 
furent obligés de payer des fommes confidé-
rablps pour folder ce fret exceffif au prix 
duquel n'avait p u fuffire celui même de la 
dentée. 
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pagnes furent changés . L e s fyftêmes p o u r 

l 'aprovif ionement des Colonies le furent auffi : 

on fentit q u e les Négoc ians des P o r t s - d e - M e r 

s 'étaient engagés témérai rement , & qu ' i ls 

ava ient c o m p r o m i s l 'exiftence des C o l o n i e s , 

cel le des t roupes du R o i , & des Flot tes qui 

é ta ient dans leurs rades . On vit enfin qu'i l 

n ' y avait po in t d 'aut re par t i à p rendre q u e 

de fe fervir des vaiffeaux neut res . D e ce m o ­

m e n t les biens de la paix le firent fentir a u 

mil ieu de la guer re dans les Colonies : les 

Admini f t ra teurs eurent la faculté de pourvo i r 

a u x aprovif ionemens des flottes & des a rmées 

Françaifes & Efpagnoles . L e s pr ix de t o u s 

les objets de c o n f o m m a t i o n , de toutes les 

f o u r n i t u r e s , t ombèren t de deux cents p o u r 

c e n t , les tréforts de l 'É ta t en furent foulagés 

nos G é n é r a u x p u r e n t agir offenfivement cont re 

les A n g l a i s . 

L A pa ix fe fit en 1783 ; de ce m o m e n t 

par t i ren t du Minif tère les ordres les p l u s 

r i gou reux de . ne p lus recevoir d 'É t r ange r s 

dans les Colonies , & d'exercer à l 'avenir 

t ou te la févérité des L o i x prohibit ives. Les 

feuls Anglo-Amér ica ins confervèrent le droit 

d ' en t r e r , 

http://de.ee
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d ' e n t r e r , n o n d a n s t o u s l e s P o r t s d e S a i n t -

D o m i n g u e , m a i s a u feul P o r t d u M ô l e S a i n t -

N i c o l a s , f o u s l e s a n c i e n n e s r e f t r i c t i o n s . 

L E S A d m i n i f t r a t e u r s d e c e t t e C o l o n i e e x é ­

c u t è r e n t c e s o r d r e s a v e c u n e p o n c t u a l i t é , u n e 

r i g u e u r m ê m e q u i l e u r v a l u t b e a u c o u p d ' é -

l o g e s d e l a p a r t d e n o s N é g o c i a n s : m a i s q u e 

r é f u l t a - t - i l e n c o r e d e c e t t e r e f t r i c t i o n d e s 

A n g l o - A m é r i c a i n s a u feu l P o r t d u M ô l e ? 

L e u r s C a p i t a i n e s , q u i fe r a p p e l l a i e n t l e M o ­

n o p o l e d e c e s A c c a p a r e u r s q u i les a v a i e n t fi 

m a l t r a i t é s a v a n t l a g u e r r e , r e f u s è r e n t d ' y a l ­

l e r , & f u r e n t fe p r é f e n t e r d a n s l e s P o r t s d e 

l a J a m a ï q u e , o ù , m a l g r é t o u t e s l es L o i x 

p r o h i b i t i v e s d e l a G r a n d e - B r e t a g n e , l e G o u ­

v e r n e u r A n g l a i s e u t l e fens d e l e s r e c e v o i r , 

en vertu de commiffions qu'on leur envoyait à 

l'entrée du Port de Kingstown. 

V o u s v o y e z , N é g o c i a n s d e s P o r t s - d e - M e r , 

q u e c e s L o i x d o n t v o u s a v e z t o u j o u r s t i r é 

Vos p l u s fo r t s a r g u m e n s , o n t é t é e n f r e i n t e s 

p u b l i q u e m e n t , & p l u s d ' u n e fois ; & v o u s a v e z 

a v a n c é l e c o n t r a i r e , q u o i q u e v o u s a y e z p u 

l i r e , q u o i q u e v o u s a y e z c e r t a i n e m e n t l u d e r -

I 
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nièrement dans les papiers publics ( mais votre 

intérêt vous l'a lait oublier promptement) la 

lettre que le Gouverneur d'une Isle Anglaife 

écrit à fa Métropole. Il lui annonce publi­

quement , „ qu'il ne fe connaiffait pas en po-

litique , qu'il ne fe croyait pas en état de 

, , difcuter une grande queftion, mais que 

„ comme homme doué d'un fentiment d'hu-

„ manité, & connaiffant la manière de voir 

„ de l'on Maître, il ne pouvait pas laiffer 

„ une Colonie entière mourir de faim, lorf-

„ qu'il était en fon pouvoir de lui procurer 

„ des vivres." 

C'EST un homme de mer qui écrit ceci ! 

C'eft un Anglais nourr i , élevé dans les prin­

cipes des Loix prohibitives, de ces Loix que 

vous citez fans celle, & defquelles vous tirez 

des inductions fi fubtiles. Répétons- le , cet 

homme eft un homme de Mer ! Mais cet 

homme de Mer fe trouve de la fenfibilité, 

fe trouve une âme dès qu'il s'agit de la fub-

fiftance des hommes ; toute confidération po­

litique tombe devant ce grand intérêt ; il ne 

voit plus ni la confervation de fa place, ni 

le blâme de fa Nation, ni la difgrace de fon 



E T P O L I T I Q U E S . 131 

Roi qu'il peut encourir. Les Loix de fa N a ­

tion qui doivent faire périr des hommes en 

continuant à les exécuter, le révoltent & l'in­

dignent; il foule auffi-tôt aux pieds ces Loix 

homicides ; il donne une grande leçon d'hu­

manité à fa Patrie, & il offre fa tête s'il faut 

punir fon infraction aux Loix meurtrières de 

fon Pays. A h ! qu'elle foit plutôt récompen-

fée, que dis - je? qu'elle le foit ! Elle le fut 

fans doute, & le fera à jamais par les biens 

fans nombre qui en font réfultés pour la C o ­

lonie confiée à fes foins, par la penfée fi fa-

tisfaifante pour lui d'avoir fauvé des hommes ! 

L'EXÉCUTION précife de la prohibition pro-

duifit des effets ,bien différens à Saint-Domin­

gue. Dès ce moment le prix de la morue 

qui était au Cap à 24 ou 30 liv. le quintal, 

monta jufqu'à 132 liv. Le riz & les bois, fu­

rent également portés à des prix exceffifs : 

& ce qui furprendra, fans doute, mais ce 

qui eft cependant un réfultat néceffaire, la 

contrebande fe fit encore ; comme il n'y avait 

point de proportion, par le rehauffement du 

prix de tous les objets, entre les rifques de 

la confifcation, & les bénéfices de la contre-

I 2 
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bande, elle fe f i t , non pas au Cap, parce 
qu'elle y était impoffible, mais dans tous les 
petits Ports de la Côte, depuis le Port Mar­
got jufqu'au Môle Saint-Nicolas, malgré la 
vigilance & l'activité de l'Officier qui com­
mandait la Marine. C'eft une chofe inévitable 
dans tous les Pays , les contrebandiers pul­
lulent de tous côtés, là où les bénéfices font 
grands pour eux : la févérité ne les détruit 
pas. Mais calculez le régime de votre Ad-
miniftration de façon qu'il y ait peu d'intérêt 
à faire la contrebande, & perfonne ne dai­
gnera l'entreprendre. Le Miniftère Anglais, 
vient enfin de reconnaître cette vérité. Il n'a 
pu prétendre à la faire ceffer fur les Côtes 
d'Angleterre , pour le thé , qu'en diminuant 
confidérablement les droits établis précédem­
ment fur cette denrée. C'eft un aveu d'impuif-
fance que tous les Gouvernemens devraient 
déformais méditer avant de faire des Loix 
prohibitives, avant de fe flater de leur entière 
exécution. 

TELLES font les circonftances dans lefquel-
les a paru l'Arrêt du 30 Août 1784. Quel 
homme de bonne-foi ne fentira pas qu'il était 
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& jufte, & néceffaire ? Il fallait pourvoir à la 
fubfiftance & à la confervation des Efclaves, 
& il était tems , la famine s'était déja fait fen-
tir, au milieu des premiers beaux jours de 
la paix. Quelques articles de cet Arrêt ont 
femblé fe reffentir encore de l'efprit des an­
ciennes Loix prohibitives, puifqu'il ne per­
met point l'introduction de la farine, ni celle 
des Efclaves ; mais on doit préfumer que le 
Confeil du Roi a cru devoir s'arrêter dans 
fa juftice, & s'impofer à lui-même la loi d'a­
voir encore égard, jufqu'à un certain point, 
aux préjugés des Commerçans, à des opi­
nions mauvaifes en elles-mêmes, mais qu'il 
faut détruire peu-à-peu, parce qu'il eft, des 
pofitions où des réglemens bons & juftes fe­
raient prématurés, & que le tems n'eft pas 
encore venu de les établir. 

AINSI, fans me permettre d'analyfer cet 
Arrêt, je rendrai donc feulement homage aux 
intentions pleines de bienfaifance & d'huma­
nité qu'on y découvre. Il laiffe, fans doute, 
beaucoup de chofes à délirer pour le plus 
grand bien des Colonies & de la Métropole ; 
mais il me fuffit de reconnaître l'efprit de 

I 3 
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balance & d'équité qui en a dicté les princi­

p a u x art icles , p o u r m' impofer un fi lence ref-

p e c t u c u x . 

L E S Négoc i ans des P o r t s - d e - M e r ont jugé 

À p ropos de fe condui re différemment , ils 

l ' on t a t t aqué , p o u r a inf i -di re , à force ouver te 

A la p remière nouvel le qu'i ls en ont r e ç u e , 

i l s on t dit : „ quoi ! l'on a changé les En t r epô t s 

„ des Colonies fans notre aveu ! il ne faut 

pas que le M i n i f t è r e , il ne faut pas que le 

„ R o i & fon Confeil s ' accoutument à ces 

„ émancipa t ions fi nouvel les pour nous . D e -

, puis un fiècle nous étions feuls écoutés fur 

, les objets relatifs aux Colonies ; maintenons 

„ les erreurs anciennes. Prof i tons de cette 

„ vérité q u e le C o m m e r c e eft l ' âme des 

„ g rands É t a t s : difons que nous fommes le 

„ C o m m e r c e , & les défenfeurs du C o m m e r c e . 

A r m o n s - n o u s de ces mots fonores & i m p o -

„ fans , Navigation, Flotte, Culture , Manu-

„ facture, Métropole, que nous in terpré tons 

„ à not re manière & p laçons felon notre un ique 

intérêt. Inquié tons pa r des écrits a l l a rmans 

„ & capt ieux les Cul t iva teurs des P rov inces 

„ M a r i t i m e s , les Manufac tu r ie r s du Royau-
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( * ) En effet ceux de Rouen & de Bordeaux fe font 
laiffés entraîner à leurs clameurs , & ont eu la com-
flail'ance d'en répéter une partie. 

I 4 

„ me, les Fabricant, les États des Provinces, 

„ les Parlemens fur-tout. (*) Annonçons-

„ leur que les denrées, & les objets manu-

„ facturés ne feront plus vendus à l'avenir qu'à 

„ vil prix, ou même refteront (ans acheteurs ; 

„ ceffons nous-mêmes nos achats, ceffons 

„ tous armemens, du moins en apparence ; 

„ menaçons de laiffer dans le Cellier du Pro-

„ priétaire de la Guienne & de la Saintonge 

„ fes vins, fes eaux-de-vie, de laiffer dans 

„ les greniers des Meuniers de Gafcogne leurs 

„ farines ; menaçons même de vendre nos 

„ Navires. Nous feuls connaiffons les matières 

que nous traitons : nous feuls en avons la 

„ clef & le fecret ; les hommes que nous 

„ étourdirons de nos plaintes fon Peuple fut 

„ ces matières ; ces gens de Province ne 

„ voyent que leurs petits intérêts du moment, 

„ leurs calculs de la femaine ; chacun ne 

„ connaît que fa V i l l e , fon Bourg, fa M a -

„ nufacture, fa V i g n e , fon Champ de bled : 

„ c'eft là l'Univers pour la plûpart; voyons 
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l'objet de la querelle dans des principes 
„ obfcurs & contournés, que perfonne ne 
„ nous conteftera ; faifons l'aplication , la, 
„ mixtion de ces principes à notre guife ; 

démêlons les intrigues de Cour ; démêlons 
„ les affections, les inimitiés ; envoyons des 

Députés à langue déliée, & à voix de 
Stentor ; faifons retentir tous les Cabinets 

„ des Gens en place , & dont l'opinion peut 
„ influer dans les affaires ; des cris s'éleveront 
„ de tous côtés pour feconder les nôtres ; 
„ tâchons, fur-tout, qu'il arrive des Remon-
„ trances , des Lettres , des Arrêtés des 
„ Grands-Corps de Magiftrature, & le Con-
„ feil du Roi reculera néceffairement : n'a-

vons-nous pas fait entr'autres exemples, 
„ reculer M. de Machault en 1 7 5 6 , & M. de 
„ Sartine en 1778 ? 

Si ce n'eft là littéralement ce qu'ont dit 
les Négocians des Ports de-Mer, c'eft, bien 
certainement, ce qu'ils ont fait, ou voulu 
faire. S'ils n'ont pas réuffi auffi complette-
ment qu'ils le défiraient, du moins ils n'au­
ront pas à fe reprocher d'avoir épargné ni 
foins, ni démarches. 
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M A I S p o u r q u o i t o u s ces f o i n s , toutes ces 

démarches ? Q u e veulent-ils ? de quoi le p la i ­

gnent- i ls ? q u e leur a-t-on enlevé pa r l 'Ar rê t 

d u 30 A o û t 1784 ? quelles per tes ou préfen­

tes , ou futures doivent-i ls rée l lement en r e ­

douter ? V o i l à ce que plufieurs perfonnes fe 

font permis d ' examine r , v o i l à , en effet, l e 

po in t néceffaire à connaî tre . L e s N é g o c i a n s 

fe p la ignent ; c'eft u n fait ; ont-i ls raifon d e 

fe p la indre? C'eft u n e queftion. L e s Le t t r e s 

fuivantes feront e m p l o y é e s à l ' éc la i rc i r ; & 

les détails dans lefquels j ' en t re ra i ne la i f feront , 

j e l'efpère a u c u n dou te là-deffus. 
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LETTRE VI. 
MONSIEUR, 

J E dois commencer par copier l'Article fe­
cond de l'Arrêt, où font énumérés les objets 
dont l'admiffion eft maintenant permife par 
les Navires Étrangers ; nous verrons enfuite 
quel tort il peut réfulter de chacun pour le 
Commerce de la Métropole. 

A R T . II. Permet Sa MajefTé par provifion, 

& jufju'à ce qu'il lui plaife d'en ordonner au-

trerhent, aux Navires Étrangers, du Port de 

foixante tonneaux au moins , uniquement chargés 

de bois de toute efpèce , même de bois de tein­

ture, de charbon de terri, d'animaux & beftiaux 

vivans de toute nature, de falaifons de bœufs , 

& non de porcs , de morue & poiffon falés, de 

riz, maïs, légumes, de cuirs vers en poil ou 

tannés , de pelleteries, de réfines & goudron , 

d'aller dans les feuls Ports d'Entrepôt défignés 

par l'Article précédent, (*) & d'y décharger 

& y commercer lefdites Marchandées. 

(*) Voyez la page 84 où ils font nommés. 
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L E premier objet permis c'eft le bois d e 

tou te efpèce ; & fous cette dénominat ion éten­

d u e celui de c h a r p e n t e , & le merre in font 

d 'une g rande impor tance . I l faut bâ t i r les 

M a n u f a c t u r e s dans lefquelles on donne les 

p répara t ions a u x denrées p o u r les l ivrer a u 

C o m m e r c e , & ces p r é p a r a t i o n s , p o u r le fucre 

terré f u r - t o u t , exigent fur chaque habi ta t ion 

une maffe énorme de bâ t imens . I l en eft 

b e a u c o u p dont les Fabr iques feules ont coû t é 

cent mille écus a u x Propr ié ta i res ; & tel eft 

l ' encha înement des dépenfes néceffaires à l ' ex­

ploi ta t ion des terres q u e fans bât imens on ne 

pour ra i t faire les récoltes , & fans futailles 

on ne pour ra i t les exporter . I l eft donc abfo-

l u m e n t effentiel que les Hab i t ans ne m a n q u e n t 

po in t de bois de c h a r p e n t e , ni de m e r r e i n , 

& de ne pas s'en r a p p o r t e r là-deffus a u x 

promeffes légères d e s Négoc ians des P o r t s -

d e - M e r , qui ont pouffé l ' imprudence jufqu 'à 

foutenir qu'ils pouva i en t rendre aux Isles 

cette fourniture a b o n d a n t e , & que pa r elles-

m ê m e s elles avaient de grandes reffources. 

Faifons voir la fauffeté de cette affertion qu' i ls 

ont tous répétée avec une ridicule confiance. 
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L E S Colonies ne trouvent plus chez elles 
les bois dont elles ont befoin, c'eft un fait 
connu de tous ceux qui les ont parcourues, 
& qu'une feule obfervation fera fentir à tout 
le monde. A mefure que les cultures fe font 
é t e n d u e , elles ont dû néceffairement détruire 
les forêts , & dans les plaines & dans la plus 
grande partie des montagnes. Ce qui refte eft 
ou trop éloigné, ou dans un fite d'un difficile 
accès , qui rend abfolument impoffible le 
tranfport des bois qu'on y pourrait trouver. 
On a propofé, pour fuppléer à cet objet, la 
Louifiane & la Guyane. 

L A Louifiane fourniffait autrefois, il eft 
vra i , quelques bois à Saint-Domingue : mais 
cette fourniture était une fuite des rapports 
de Commerce entre le Royaume & cette Co­
lonie , alors une des Poffeffions Françaifes , 
rapports qui n'exiftent plus & que les principes 
prohibitifs de l'Efpagne ne permettront jamais 
de rétablir ; en fuppofant encore qu'elle fe 
portât à favorifer ce genre d'aprovifionement, 
n'eft-il pas évident qu'il ne faurait feul déter­
miner , entre deux Colonies auffi éloignées, 
des communications qui ne pourraient être 
que ruineufes ? 
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LA Guyanne eft, fans doute, couverte de 

bois, & la matière ne lui manquerait pas 

pour les befoins des Isles ; mais où font les 

moyens d'exploitation ? A quelle époque 

pourraient-ils avoir quelque effet, en fuppo-

fant les foins les plus fuivis de la part du 

Gouvernement ? L'exploitation même fupofée, 

déjà exiftente & facile, favoriferait-elle fuffi-

fament l'aprovifionement de nos Colonies ? L a 

Guyanne eft au vent de toutes les Antilles. 

U n Port unique & d'un dificile accès, exifte 

dans toute l'étendue de fes côtes. La tenue 

dans ces parages eft impoffible par la force 

des courans. L e trajet de la Côte à nos di-

verfes Isles devient, par la même caufe, très-

l o n g , & exige des Bâtimens légers lorfqu'il 

s'agit du retour des Isles à la Côte. Aucun 

befoin réciproque n'a lieu entre la Guyanne 

& les autres poffeffions Françaifes parce que 

leurs productions font femblables; les bois 

auraient donc à fuporter tous les frais du 

double voyage , puifque leur vente ferait l'u­

nique objet des expéditions. Dans cet état 

des chofes a-t-on pu propofer de bonne-foi 

Une telle reffource, & ne ferait-ce pas le 

comble de l'imprudence d'y compter ? Voyons 
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Par les Américains 240 à 250 
Feuillard Français le paquet 18 à 24 

Par les Américains 5 à 6 

Sols . 

Planches Françaifes, le pied 10 à 12 

Par les Américains 2 à 3 

L A même différence exifte pour les bois 
équarris. Quel attrait pour la contrebande ! 
quel domage pour l'exploitation des habita­
tions , & par contre-coup pour le Royaume, 
fi la prohibition de ces objets par voie étran-
gère, étant établie, avait un entier effet ! 

fi celle du Nord de l'Europe qu'indiquent 
quelques-uns des Mémoires des places Ma­
ritimes aurait plus de convenance & de réalité. 

JE crois, qu'en effet, les Négocians pour­
raient , à-peu-près, pourvoir par cette voie 
aux befoins de nos Isles. Mais ici, comme 
pour bien d'autres objets de leur fourniture , 
s'élève l'obftacle infurmontable du trop haut 
prix. Je me bornerai à présenter la compa-
raifon des ventres en ce genre par les Né­
gocians Français & par les Américains. 

Liv. 

Merrein en chêne Français , le millier . . . 5 à 600 
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( * ) E t qu'éprouvera bientôt la plus grande partie 

du Royaume fi l'Adminiftration n 'e f t pas plus furveil-

lante, mieux fervie & plus heureufe dans le choix des 

moyens à employer pour y remédier. 

QUANT aux importations de bois tirés du 
propre fol de la France , je ne puis m'imagi-
ner qu'elles aient été faites férieufement par 
la Chambre du Commerce de Bordeaux, au 
milieu de la difette de ces objets qu'éprouve 
elle-même cette Province (* ) , qui ne peut 
fe procurer qu'avec peine la quantité fuffi-
fante de feuillards & merreins, pour les ré­
coltes de fes vins. Eh bon Dieu! j'oubliais 
que la Chambre de Nantes nous annonce de 
nouvelles plantations de Châtaigneraies dans 
la Province de Bretagne, dont elle attend le 
plus grand fuccès. Voilà certainement une 
magnifique reffource pour les befoins de nos 
Colonies ! mais en attendant qu'elle foit prête , 
ne pourrait-on pas dire à ces bons Nantais, 
pour toute réponfe à l'efpoir de leurs Châ­
taigniers, ce refrain d'une vieille Chanfon, 
va-t-en voir s'ils viennent, Jean, &c. 

LA fourniture des bois de toute efpèce aux 
Colonies reconnue d'une importance majeure, 
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il était du devoir d'une fage Adminiftration 
de la p rocure r , n'importe par quelle voie: 
& de la procurer à un prix affez modique 
pour que l'Habitant ne fût point obligé d'em­
ployer des fommes exorbitantes aux BâtimenS 
de fes Manufactures , ce qui ne peut fe faire 
qu'au détriment de la Culture. Car même, en 
fuppofant fuffifante, ou poffible ,1a fourniture 
des bois de charpente du Nord de l'Europe 
par les Navires Français , ce ferait encore une 
grande erreur d'Adminiftration d'y vouloir 
réduire les Colons. Plus ils feront obligés 
d'employer d'argent a la bâtiffe de leurs Ha­
bitations , moins il leur reñera de moyens 
de fe procurer des bras cult ivateurs, moins 
il y aura de récoltes ; diminuons donc le prix 
des bois de charpente, dans les Colonies, 
autant qu'il fera poffible, & concevons que 
ce bas prix tournera d'autant au profit du 
Commerce Français m ê m e , puifqu'il mettra 
l 'Habitant en état de lui livrer plus de den­
rées ; bénéfice pour le Royaume bien plus 
clair , bien plus confidérable que celui qui 
peut revenir des comiffions & du fret, dont les 
bois du Nord de l 'Eu rope , importés dans 
les Colonies, auraient pu être l'occafion. 

JE 
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JE ne parlerai point du charbon de t e r re , 
c'eft un objet peu conféquent, qui n'eft con-
fidéré que comme left ; les Colonies en font 
Une très-faible confommation, & feulement 
pour les forges, dont les travaux font réduits 
au ferrement des chevaux, & à quelques ré­
parations des inftrumens d'Agriculture & des 
moulins de Manufacture. 

ENTRE les animaux vivans dont l'entrée eft 
permife, par les Ét rangers , dans nos Colo­
n ies , les chevaux & les bœufs font les feuls 
que les Nouveaux-Angleterriens y portent de 
leur continent. Le befoin de chevaux eft égal 
aux Isles du V e n t , & à Saint - Domingue ; 
ils y fervent non-feulement comme montures , 
mais encore comme bêtes de fomme & de 
trai t Quant aux bœufs , les Isles du V e n t 
n'ont prefque plus d'autres reffources pour 
leurs boucheries que ceux de la Nouvel le-
Angleterre. Le peu d'étendue du terrein des 
habitations, en général , des Isles du V e n t , 
n'y permet point au Propriétaire d'en réfer-
ver une partie fuffifante pour les prair ies, 
nommées Savannes. S'il le faifait, ce ne ferait 
qu'au détriment des cultures, & les productions 

K 
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précieufes dont le fol eft cha rgé ne doivent 

p a s d i fpa ra î t re , p o u r le convert i r en hat tes ; 

ce fe ra i t , en un m o t , encore une g rande er­

r e u r d 'Adminif t ra t ion de pré tendre changer en 

Pa f t eu r s les Cul t iva teurs des Isles du V e n t ; 

deforte que ces Colonies n ' o n t p lus d 'autres 

m o y e n s p o u r fournir à leur confommation de 

v i ande f r a î c h e s , néceffaires a u x h ô p i t a u x , a u x 

garnifons m ê m e , q u e les impor ta t ions des 

Ang lo -Amér i ca ins . 

J 'EN dirai à-peu-près au tan t de S a i n t - D o ­

m i n g u e : ce fecours n 'y fut pas autrefois r i -

goureufement néceffaire. B e a u c o u p d 'Hab i t ans 

ava ien t pu. le ménager des S a v a n n e s , & les 

E s p a g n o l s fu r - tou t , qu i ne cult ivaient point 

l a part ie de S a i n t - D o m i n g u e don t ils font 

poffeffeurs, avaient des hat tes immenfes p e u ­

p lées de n o m b r e u x t roupeaux . M a i s t ou t eft 

c h a n g é à cet égard. L e s hat tes E fpagno le s 

o n t diminué ; une épizootie t e r r i b l e , dont j ' a i 

déja p a r l é , a frapé leurs t r o u p e a u x d 'une 

mor ta l i té qu' i ls ne p o u r r o n t jamais réparer . 

I l s'eft m ê m e déja rendu plufieurs O r d o n ­

nances de l 'Adminif t rat ion E f p a g n o l e , qui 

défend l 'exportat ion des bef t iaux , tant ils cra i -
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gnent d'en manquer pour eux - mêmes ; que 
faire donc pour cet objet néceffaire à l'exil-
tence phyfique des Habitans des Colonies, 
à l'exiftence phyfique des troupes du Roi ; & 
par conféquent à la sûreté de ces poffeffions ? 
L'admiffion des beftiaux vivans, par quelque 
voie que ce puiffe être. 

E T , quand même la néceffité ne militerait 
pas auffi fortement en faveur de cette admif-
fion, le peu de tort qu'elle fait au Commerce 
de France aurait dû, dans tous les tems, la 
faire permettre ; car remarquez qu'il eft bien 
évident que lorfque les Négocians veulent la 
faire condamner, ils font ici le mal pour le 
mal, c'eft-à-dire, fans la moindre aparence 
d'aucun bien réfultant pour eux. Cette partie 
d'aprovifionnement ne s'eft jamais faite, & 
eft impoffible par des expéditions directes de 
France. Les Navires partent des Ports du 
Royaume avec des chargemens précieux, plus 
ou moins complets, mais inconciliables avec 
tout tranfport de beftiaux, par l'efpace que 
ceux-ci occupent, comme par les lieux où 
il faut les placer dans les Navires. Des Ar­
memens qui n'auraient d'autre objet que ce 

K 2 
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tranfport, ne peuvent également avoir lieu, 
parce qu'ils n'offriraient aux Armateurs que 
des pertes certaines, ou l'impoffibilité aux Ha-
bitans des Isles d'atteindre au prix auquel il 
faudrait les porter d'après celui de l'achat en 
France, d'après les frais d'Armement, & d'a­
près les pertes effuyées pendant un trajet de 
long cours : d'ailleurs, le haut prix de la 
viande en France annonce affez que l'extrac­
tion des beftiaux en ferait même infiniment 
préjudiciable aux Habitans de ce Royaume. 

L E 3 reffources des Côtes du continent Ef-
pagnol, qu'ont propofées les Chambres du 
Commerce, né feraient pas plus heureufes, 
ni plus praticables, pour la fourniture des 
beftiaux aux Colonies. L'Efpagne eft telle­
ment difficile pour fes Communications avec 
nous, que pendant la dernière guerre, où 
fes intérêts étaient fi intimément liés aux nô­
tres , elle a refufé la permiffion d'aller cher­
cher des beftiaux pour la fubfiftance des trou­
pes & des armées navales affemblées à la 
Martinique. Le réfultat d'une longue négo­
ciation à cet égard, a été une promeffe, mal 
remplie, de fournir par des Bâtimens Efpa-
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gnols une quantité déterminée de beftiaux par 
mois. 

LES mulets qui font de première néceffité 
pour l'exploitation des Manufactures & le 
tranfport des denrées, fe font jufqu'ici tirés 
en contrebande des poffeffions Efpagnoles ; 
mais ce Commerce a beaucoup diminué de­
puis quelques années , & il eft, fans doute , 
très heureux que les chevaux de la Nouvelle-
Angleterre puiffent, en en permettant l'en­
trée dans les Colonies Françaifes, fuppléer 
en partie au manque de mulets, qui fans 
cela porterait un tort notable aux travaux 
des habitations, & diminuerait par conféquent 
la fomme des produits. 

ON a fait à diverfes reprifes l'effai d'appor-
ter dans nos Colonies des mulets dits d'Au­
vergne & du Poitou : j'ai connu à la Marti-
nique un Habitant qui en reçut une cargaifon 
de quatre-vingt. Au bout de deux ans il n'en 
reftait que deux de vivans. La différence du 
climat & de la nourriture les avait tous fait 
périr. On a tenté la même chofe avec auffi 
peu de fuccès à la Guadeloupe & à Saint-

K 3 
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(*) Les Anglais ont fait venir dans les leurs beau­

coup de chevaux; de felle de la Grande-Bretagne ; il n'en 

eft aucuns q u i , au bout d'un ou deux ans, ne foient , 

malgré les plus grands fo ins , & le peu de fat igue, 

dépéris au peint d'être obligé de les abandonner dans 

les Savannes. 

Domingue, & il eft notoire que les mulets 
& chevaux de France (*) ne peuvent ni tra-
vailler, ni vivre dans nos Colonies. 

LA relâche aux Isles du Cap Verd, pro-
pofée par-les Chambres du Commerce, eft 
également impraticable , & l'Armateur n'y 
trouverait que des pertes certaines ; outre que 
les Habitans ne voudraient point donner un 
haut prix de cette efpèce de mulets, d'autant 
que plufieurs tentatives ont déja généralement 
apris qu'elle réuffit fort mal dans nos Colonies. 

QUE conclure encore de ces faits ? Que les 
les Négociant des Ports-de-Mer ne peuvent 
faire aux Colonies aucune fourniture d'ani­
maux & beftiaux vivans ; qu'ils n'en ont ja­
mais fait ; qu'on ne leur enlève donc rien, 
absolument rien par l'Article de l'Arrêt du 
30 Août qui concerne cet objet, & qu'ils font 
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K 4 

encore à cet égard , abfolument fans motifs 

de plaintes, & fans aucun intérêt. 

IL n'en eft pas de même des falaifons de 

bœufs , & de la morue & poiffon falés, dont 

l'introduction fe trouve maintenant permife 

par les Navires étrangers. Ces objets font 

réellement ceux des réclamations, en aparence 

les mieux fondées , du Commerce de F rance , 

& ceux auxquels il eft le plus intéreffé. M a i s 

ce font auffi ceux dont le befoin eft le plus 

preffant pour les Colonies, c a r , avant t o u t , 

il faut vivre : pourvoir à la fubfiftance des 

hommes dont on veut, exiger des t r avaux , 

doit être en même tems & le premier vœu 

de l 'humanité, & le premier foin de l'intérêt-

L'ADMINISTRATION l'a fenti ; mais comme 

les raifonnemens des diverfes Chambres du 

Commerce, à ce fujet, font préfentés de ma­

nière à pouvoir faire impreffion , j 'entrerai dans 

quelques détails , & je deftine la Lettre fui-

vante à la difcuffion la plus attentive fur cette 

matière. 
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L E T T R E VII 

M O N S I E U R , 

TOUT ce que les Chambres de Commerce 

ont écrit, ou fait écrire fur les avantages ré-

fultans pour la Métropole , de l'importation 

exclufive des bœufs falés d'Irlande par les 

Navires français , dans nos Colonies, le réduit 

à prétendre que le débouché des vins de Bor­

deaux dépend en partie de cette branche pré-

cicufedu Commerce National avec l'Irlande, 

que l'admiffion aux Colonies des falaifons de 

bœufs par voie étrangère, y rendra la con-

fomation des falaifons d'Irlande moins forte ; 

& que les Irlandais vendant moins de bœufs 

au Commerce de France, en tireront moins 

de vins. 

A u furplus pour ne point affaiblir les ob­

jections des Chambres du Commerce, copions 

mot-à-mot ce qu'on lit à ce fujet p. 5 1 . & 

fuivantes des Obfervations des Négoçians de 

Bordeaux., 
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„ LES vins du Bordelais, difent-ils, fpé-
„ cialement connus fous le nom de Vins de 

Bordeaux, & les vins de l'Agénois & du 
s, Quercy,connus fous le nom de vins de Haut-

Pays, font un objet fi important pour la 
Province de Guienne, ils tiennent un rang 

„ fi diftingué dans la maffe des richeffes terri-
„ toriales du Royaume, ils forment avec les 
„ eaux-de-vie , un objet d'exportation fi pro-
„ fitable à l'Etat, que nous ne craignons point 
„ d'être contredits quand nous dirons qu'ils 
„ méritent la plus grande confidération; l'Im-
„ portation du bœuf falé d'Irlande eft le ca-
„ nal le plus sûr, le plus ufuel, & le plus 
„ étendu du débouché de la partie la plus 
„ intéreffante de ces vins ; c'eft ; en Irlande 

& en Angleterre que fe confomment, en 
„ grande partie, ceux du plus haut prix. 

„ ILS font exportés en retour par les vaif-
„ feaux d'Irlande qui nous aportent les fa-
„ laifons, que les Négocians du Royaume 
„ envoient en commiffion dans le Port du 

Royaume d'où nous les envoyons aux Co-
lonies. 
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„ Si les Irlandais peuvent porter leurs fa-
„ laifons directement dans nos Isles, ils n'ont 
„ plus d'occafions de venir dans nos Ports ; 
„ dès-lors, & le débouché & les prix de nos 
„ vins fouffrent inévitablement une diminu-
„ tion effrayante ; & nous ne faurions remé-

dier à cet inconvénient terrible en entre-
„ prenant d'exporter nous-mêmes nos vins 
„ en Angleterre & en Irlande. 

„ LES Anglais & les Irlandais nous ou-
„ vriraient vainement leurs Ports pour cette 
„ branche de Commerce ; nous ne pourrions 
„ les porter chez eux, foit parce que nous 
„ ne faurions y trouver d'objet de chargement 
„ pour les retours, foit par une foule d'au-
„ tres raifons qu'il ferait trop long de dé-

duire ici. 

„ CE mal ferait fans remède : le defaut 
„ d'emploi des vins en ferait néceffairement 
„ négliger la culture ; & le luftre de la plus 
„ belle partie de cette grande & riche Pro-
„ vince, tomberait fans retour, par l'inuti-
„ lité du fol, à-peu-prés impropre à tout au-
„ tre genre de production. 
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„ LE Commerce en recevrait encore une at-

„ teinte mortelle ; l'objet de l'exportation du 

„ bœuf falé d'Irlande aux Colonies, par le 

s, feul Port de Bordeaux en le fuppofant dé-

„ livré de la concurrence étrangère , peut 

„ être évalué chaque année à quatre-vingt 

s, mille barils ; en comptant huit barils au 

„ tonneau, ce font dix mille tonneaux : ainfi 

„ cet objet feul repréfente l'emploi de cin-

„ quante navires de deux cent tonneaux, 

„ que ce feul Article de la Loi retranche tout 

„ d'un coup de la navigation du Commerce 

„ de Bordeaux. 

„ MAIS outre cette diminution effective, ce 

„ changement inopiné dérange toutes les opé-

„ rations du Commerce maritime. Comme 

„ les denrées de nos Colonies font de nature 

„ à prendre un grand encombrement dans 

„ nos Navires, & que les marchandifes fèches 

„ que nous y portons, occupent de fort pe-

„ tits efpaces, on fe plaint, & avec raifon, 

que nos Bâtimens font trop grands pour 

„ l'aller, & infuffifans pour les retours. Nous 

„ avons donc befoin d'avoir pour nos car-

gaifons de France des articles d'encom-
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„ brement ; le bœuf falé en eft un confidé-
„ rable, & en le perdant il nous eft impof-
„ fible de le remplacer, & d'affortir nos 

cargaifons. 

„ L A multitude des objets nous force à 
nous réduire : mais que n'aurions - nous 

„ pas à dire, fi nous voulions repréfenter 
„ ici les maux que fouffrirait de la fupreffion 
„ de cet objet de chargement ce Peuple 
„ d'Ouvriers & de Journaliers attachés au 
„ Commerce, & fucceffivement employés au 
„ déchargement, au gabarage, au rebatage, 
„ aux manipulations de toute efpèce, & enfin 
„ au rechargement dans nos Navires de toutes 
„ ces falaifons d'Irlande. 

MAIS les Colons eux-mêmes, ces Colons 
„ aveuglés par les preftiges d'un intérêt mal-

entendu, qui ont fi vivement follicité une 
Loi dont ils n'ont pas fu voir toutes les 

„ conféquences ; les Colons eux-mêmes ne 
„ pourraient que fouffrir beaucoup de cette 

partie de la Loi fi elle fubfiftait, & fi elle 
„ pouvait être exactement exécutée. 
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„ POURQUOI défirent-ils, avec tant d'ar-
„ deur, de recevoir chez eux le bœuf falé 
„ de l'aport direct des Étrangers qui le pré-
3, parent ? C'eft parce qu'ils ont compté qu'ils 
„ l'auraient à plus bas prix qu'en le recevant 
„ de nous de la feconde main. Mais ont-ils 
„ tout prévu ? Ont-ils bien réfléchi que quand. 
„ les Étrangers fe feraient emparés, à notre 
„ exclufion, de cette branche d'aprovifione-
„ ment, ils leur feraient la loi, & leur ven-
„ draient bientôt ce comeftible plus cher 
„ que nous ne leur vendons nous-mêmes ? 

IL eft dans la nature des chofes que celui 
„ qui vend, tout comme celui qui achète, 
„ profitent également de l'avantage que leur 
„ donne, entr'autres circonftances , le feul 
„ défaut de concurrence (*). 

(*) „ Les Anglais auront un moyen affuré de v e n -

„ dre le bœuf falé aux Isles du Ven t à tel prix qu' i l 

„ leur plaira d'y mettre, parce qu'ils feront toujours-

» les maîtres de régler à volonté & les befoins & les 

„ fecours. Ceux qui préparent les falaifons de b œ u f 

„ en Ir lande, les enverront en dépôt aux Ifles Angla i fes , 

„ & notamment à la Dominique. Le voifinage de cette 

„ Ifle favorifera les fpéculations les plus lucratives 
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„ D'ailleurs les fuites naturelles des cir-
conftances de ce Commerce, indépendant-

„ ment de tout efprit de luxe & de cupidité, 
„ forceraient les Irlandais à vendre leurs fa-
„ laifons de bœuf aux Colonies Françaifes 
„ plus cher que nous ne les y vendons nous-

mêmes ; parce que leurs cargaifons ne pou-
vant être compofées, aux termes de la Loi, 
que de ce comeftible, objet de grand en-

„ combrement & de peu de valeur, ce ferait 
„ fur cette valeur qu'il faudrait reprendre 
„ tous les frais de l'Armement, & par con-

féquent augmenter confidérablement le prix ; 
„ tandis que le bœuf falé ne faifant, dans les 
„ cargaifons Françaifes qu'un objet d'afforti-
„ ment, & cet objet ne devant fuporter qu'une 
„ portion des frais de l'Armement propor-
„ tionée à fa valeur relative ; l'Armateur Fran-
„ çais peut réduire, par rapport au bœuf falé , 

pour les Négocians Etrangers, & les plus coûteufes 
n pour nos Colons, parce que les premiers ne man-
„ queront point de donner les ordres les plus précis 
n à leurs Correfpondans à la Dominique, de ne faire 
„ paffer le bœuf falé dans nos Ifles qu'à mefure & à 
„ proportion des grands befoins ; & par-là ils feront 
„ affures d'entretenir toujours un prix exceffif. 
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„ un profit qu'il retrouve fur les autres objets 
„ de fa cargaifon , de moindre encombrement 
„ & de plus grande valeur. 

„ AINSI toutes les confidérations, tous les 
„ intérêts fe réuniffent pour folliciter la révo-
Î, cation de la Loi qui permet aux Étrangers 
„ de porter directement le bœuf falé dans 
„ nos Colonies. " 

TEL eft donc ce que les Négocians des 
Ports-de-Mer ont dit de plus raifonnable fur 
cet objet ; &, craignant que, fupofé que l'on 
voulût convenir avec eux de tous les avan­
tages qu'ils peuvent trouver dans ce Com­
merce, il ne reftât toujours l'objection à leur 
faire, que cependant ils laiffent manquer les 
Colonies de falaifons de bœufs, & que cette 
partie d'aprovifionement y eft depuis long-
tems alternativement infuffifante au moins fix 
ou fept fois chaque année ; pour prévenir ce 
reproche & les inquiétudes du Miniftère, ils 
avaient dit, page 40, des Obfervations des 
Négocians de Bordeaux, „ les falaifons de 
„ bœuf ne fe préparent point dans le Royu-
„ me, & peut-être l'acquifition d'une partie 
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„ de cette branche d'induftrie ne tient-elle qu'à 

„ quelques encouragemens qui font dans les. 

„ mains du Gouvernement. 

„ M A I S quoique le Commerce National 
tire le bœuf falé de l'Étranger, & princi-

„ paiement d'Irlande, la certitude qu'ont les 
„ Négocians d'avoir toujours cet objet en 

abondance eft fondée fur les motifs les 
„ plus folides. 

„ C E S falaifons font importées chez nous 
„ par les Étrangers qui nous les donnent en 

échange des productions de notre fol , 
„ dont ils font une grande confommation. Ils 
„ nous aportent même ces falaifons à un fret 
„ affez modique, dans l'efpoir bien fondé de 
„ gagner un fecond fret fur les cargaifons de 
„ retour. Ces deux caufes, pourvoyant tout-
y, à-la-fois & aux befoins des Étrangers , 
„ qui confomment nos denrées, & qui nous 
„ fourniffent les leurs , & aux profits des 
„ Navigateurs qui voiturent les unes & les 

autres, nous affurent la durée conftante 
„ de cette branche de Commerce, & même 
„ fort accroiffement, fi elle n'eft détournée 

par 
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par quelque méprife d'Adminiftration telle 

„ que l'Arrêt du Confeil du 30 Août 1784, 

„ A quelque point d'accroiffement que 

„ puiffent monter dans nos Colonies la cul-

„ ture & la population, le Commerce de 

„ France eft affuré d'avoir toujours les moyens 

„ de fournir aux Colons cet objet de fubfif-

„ tance, avec une abondance proportionée 

„ à leurs befoins ; nous avons de cette vérité 

„ une preuve dont nous ne pouvons nous 

„ délier. Des relevés bien sûrs nous appren-

„ nent qu'immédiatement avant la dernière 

„ guerre, la quantité de bœuf falé qui ve-

„ nait à Bordeaux chaque année, & qui de 

„ là s'exportait aux Colonies, allait bien au 

delà de cinquante mille barils , les moyens 

„ de cette exportation ne peuvent être bor-

„ nés que par les bornes de la confomma-

„ tion des Colonies. La valeur des vins que 

„ nous fourniffons aux Étrangers, qui nous 

„ aportent le bœuf falé, étant toujours fu-

„ périeure à celle des envois qu'ils nous font 

„ de ce comeftible, leur intérêt les invitera 

„ toujours à augmenter la maffe de leurs en-

„ vois, qui ne fera limitée que par la ref-

„ triction de nos demandes. L 
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IL faut remarquer d'abord que ces Négo-
dans de Bordeaux font fujets à quelques pe­
tites erreurs de calcul ; ils portent ici leur 
fourniture à cinquante mille barils, les années 
qui ont précédé la dernière guerre ; & dans le 
Mémoire des Directeurs de leur Commerce, 
ils articulent, page 30 , qu'elle ne fut en 
1776 que de trente-deux mille fept cent qua­
rante-neuf barils, & l'année après la paix de 
vingt-fept mille neuf cent foixante-dix barils. 

C E S derniers comptes font les plus apro-
chants de la Vérité, d'où il s'enfuit que cette 
fourniture de bœuf falé aura à peine fuffi 
aux befoins de la table des Maîtres, à la Mar­
tinique & à la Guadeloupe, où ils en font 
une grande confommation, fans qu'il foit rien 
refté pour la nourriture des Efclaves. 

O R , cet état conftant de rareté d'un co-
meftible néceffaire dans les Colonies, & que 
feize années de paix avaient vu diminuer gra­
duellement , me paraît plus allarmant fur la 
quantité des fournitures à venir, que les pro­
meffes du Commerce ne font raffurantes. Il 
a donc été très-fage d'y pourvoir d'une autre 
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manière , & de procurer déformais aux Co­
lonies & quantité & bon-marché d'un objet 
de première néceffité. 

J E dis bon-marché, parce que les raifon-
nemens que je viens de copier par lefquels 
les Négocians des Ports-de-Mer prétendent 
prouver le contraire, ne peuvent abfolument 
tenir contre la comparaifon des prix des fa-
laifons pendant quinze années dans les Isles 
Anglaifes, & dans les Isles Françaifes. Cette 
différence n'a jamais été moindre d'un cin­
quième. E t cette expérience eft bien plus 
convaincante que la prédiction des manœu­
vres à venir du Commerce étranger que l'on 
vient de l i re , pour faire renchérir cet objet 
en l'accaparant à la Dominique. 

TOUT ce raifonnement t o m b e , d'ailleurs, 

de lui-même : il ne porte que fur la fupofi-

tion que les fournitures de falaifons de bœuf 

feraient faites par les Anglais ; & c'eft bien 

peu connaître l'objet dont on raifonne , que 

d'ignorer que ce n'efl point eux que l'on a en 

vue fous la dénomination de Navires étran­

gers , mais bien plutôt les Anglo-Américains 

L 2 
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qui feuls ont fait & pu faire des aports con-
fidérables de bœufs falés, tant en interlope 
dans nos Isles, que librement dans les Isles 
Anglaifes, avant la fciffion. 

TOUTES ces combinaifons fi gratuitement 
fupofées, pour faire monter exceffivement le 
prix des bœufs falés, de la part des An­
glais , ne peuvent être d'aucune vraifemblance 
pour le Commerce des États-Unis. Leur in­
térêt eft de venir directement dans nos Ports , 
d'y vendre le plus promptement poffible, & 
d'en repartir de même, ainfi point d'accapa­
rement à craindre à la Dominique, point de 
calculs dangereux fur la difette à faire naître, 
dont les Négocians des Ports - de-Mer, en 
voulant jeter le foupçon fur les Marchands 
Étrangers, ont paru l'éveiller contr'eux-mê-
mes, & n'ont fait que confirmer ce dont les 
Colons les accufent. 

L E bienfait de la Loi reftera donc entier 
pour les Colonies, & l'admiffion des falaifons 
étrangères leur affurera donc , ( de la part de 
la Nouvelle-Angleterre,& non point des Ir­
landais , ni des Anglais ) un aliment néceffaire 
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à la fubfiftance des Efclaves, & infiniment 
meilleur pour eux que la morue. Ne perdons 
point ici l'occafion de dire que ce dernier ali­
ment n'eft devenu, depuis quelque tems , 
d'un ufage général pour la nourriture des Ef­
claves , que par le manque des falaifons de 
bœuf, & que ce remplacement ne s'eft fait 
qu'au détriment de la fanté des Nègres, qui 
ne trouvent pas dans le poiffon affez de par­
ties nutritives pour réparer leurs forces épui-
fées par le travail & le poids du jour, dans 
ces climats où les déperditions font confidé-
rables, même dans l'état d'oifiveté. 

IL entrait donc de toutes manières dans 
les principes d'humanité & d'économie, de 
mettre les habitans à même, de mieux nour­
rir leurs Nègres. Relie à examiner fi, en 
effet, la voie maintenant ouverte doit fermer, 
par contre-coup, le débouché des vins de 
Bordeaux. 

CETTE affertion des Négocians des Ports-
de-Mer a été faite avec une telle affurance, 
que la plupart des partifans de l'Arrêt du 30 
Août, s'en font trouvés ébranlés ; un d'eux 

L 3 
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dont les lumières ne fauraient être fufpectées, 
a même cru que le bœuf falé devait être ex­
cepté de toute importation étrangère. 

MOI-MÊME j'étais quelquefois tenté d'ad­
hérer aux raifonnemens des Négocians de 
Bordeaux que j'ai ci-deffus copiés fidellement ; 
d'après eux, je craignais voir arracher ces 
beaux vignobles, comme ils nous en mena­
cent, fi les Nègres des Colonies mangent 
d'autre bœuf falé que celui des Irlandais 
aporté par des Bordelais; & cette idée me 
faifait, je l'avoue , une chagrinante impreffion. 

CEPENDANT je trouvais un peu de bizare-
rie entre ces raports établis par le Commerce , 
& je me difais, que le goût que peuvent 
avoir les Anglais pour nos vins de France, 
devrait bien être indépendant du befoin qu'ont 
nos Nègres du bœuf falé ; que quand même 
ceux-ci ne confomeraient pas une livre des 
falaifons d'Irlande, toujours était-il vrai que 
le gozier des Habitans des trois Royaumes 
avait befoin d'être défaltéré ; que fi je fuis 
feul à recolter & à vendre du vin a mes voi-
fins, & que de ces voifins plufieurs vendent 
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de la viande, je ne rifquerai nullement de 
perdre le débit de mon vin, pour avoir рris 
ma viande là où je l'ai trouvée à meilleur 

compte. Que l'effet naturel qui s'enfuivra fera 

que le voifin où je ne prendrai plus ma ,vian-

de, ayant cependant toujours befoin de mon 

vin, cherchera d'autres objets à me donner 

en échange, ou enfin me le payera comp-

tant. 

J E trouvais même encore un autre réfultat 

naturel, bien avantageux à la Métropole , 

& bien politique ; c'eft que les Colonies étant 

aprovifionées en partie par les Anglo-Amé­

ricains , la confommation des bœufs falés d'Ir­

lande devenant moins confidérable, les N é -

gocians de Bordeaux en tirant une moins 

grande quantité ; il faudrait bien que les Ir-

landais baiffaffent le prix originaire de cette 

marchandife chez eux, pour que le Commerce 

de France put en faire encore des demandes 

& l'aporter aux Colonies en concurrence avec 

les falaifons du Commerce Étranger. Ce fe­

rait donc définitivement Fur l'Irlande feule 

que fraperait le. contre-coup de l'Article de 

l'Arrêt du 30 Août qui concerne cet objet. 

L 4 
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Or, il eft extrêmement heureux, & ce 

doit être un principe invariable de Commerce, 

pris en grand ; & digne d'une fage Adminif-

tration' de diminuer le prix d'une denrée que 

l'on eft obligé de tirer d'une Puiffance rivale, 

on fait à la fois le plus grand bien du Con­

sommateur Regnicole , & le moindre bien 

du Fourniffeur étranger, car, malgré tous 

les fophifmes de l'intérêt des Colporteurs de 

la chofe, il eft de toute évidence qu'en der­

nière analyfe , le bas prix que donne le 

Confommateur ne tourne à perte que pofir 

le Fabricateur de la denrée. 

C E L L E - c i eft même de nature à fubir 

bientôt chez le Fabricant étranger cette ré­

volution , dès qu'elle ne s'offrira plus feule 

aux -befoins du Confommateur français. Les 

falaifons ne fe confervent pas comme les vins ; 

les Irlandais font & feront toujours contraints 

d'en fabriquer chez eux, par la quantité de 

beftiaux qu'ils ne peuvent confommer, comme 

viande fraîche ; ils font obligés d'en faire des 

envois réguliers, chaque année , parce que 

s'ils attendaient, ils rifqueraient de voir cette 

marchandife fe corrompre dans leurs Maga-
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zins , & leur tomber en pure perte. Les Co­

lonies françaifes font le feul débouché de 

cette denrée , en paffant par l'échelle des 

Ports de France ; ils n'ignoraient pas que le 

befoin y était toujours au-delà des fournitures ; 

d'après cela ils les tenaient à un prix extrême ; 

& qu'importait au Négociant des Ports-de-

'Mer : il les revendait en raifon dans les 

Colonies ; en dernier réfultat ce n'était pas 

lui qui payait ; parce que ce n'était pas lui 

qui confommait. A u contraire ; il trouvait 

même un avantage perfonnel à ce hauffement 

de prix qu'a fouffert graduellement cette den­

rée dans les Colonies ; fes cargaifons s'éle­

vaient à une plus grande valeur fans prendre 

plus d'encombrement ; & la denrée devenue 

-plus précieufe payait plus aifément un fret, 

augmenté proportionnellement, le Commerce 

de France n'étant pour cet objet que Fréteur, 

Roullier de M e r , Colporteur, devait donc n'y 

porter d'autre intérêt que celui de le voir 

monter à un très-haut prix , & c'eft auffi ce 

qui n'a pas manqué d'arriver. 

CERTES , fi la difpofition de l'Arrêt du 30 

Août ne devait feulement opérer que l'aport 

http://Ports-.de-
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-direct des falaifons d'Irlande dans nos Colo­
nies, par les Irlandais eux-mêmes, les récla­
mations des Négocians des Ports-de-Mer 
pourraient être prifes en confidération , & 
leurs calculs de fret, de gabarage, de reba-
tage, de déchargement & rechargement fe­
raient fufceptibles de quelque examen : mais 
il s'agit d'admettre aux Colonies de nouvelles 
fubfiftances, une plus grande quantité de vi­
vres, par une nouvelle voie, par d'autres 
Fourniffeurs qui préfentent abondance & bon 
marché ; de quelle faible importance devient 
alors aux yeux de l'homme d'État le miférable 
intérêt du Voiturier ! Qu'eft celui-ci vis-à-vis 
le Confommateur ? E t , je le répéte encore 
parce qu'on ne peut trop le dire, le Produc­

teur d'une denrée quelconque , & le Confom­
mateur font les deux premiers objets à con-
fidérer dans les Réglemens d'une Adminif-
tration entendue ; la claffe intermédiaire ne 
doit venir qu'après ; elle aura beau préfenter 
la queftion hériffée de tous fes calculs, la 
France eft Confommatrice, par fes Colonies, 
des falaifons qu'elle ne peut produire ; fon 
feul fyftême fur cet objet le feul vrai, le feul 
raifonnable, le feul fimple & fenfible, c'eft 
de s'en procurer abondance & bas-prix. 

http://fufceptibles.de
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(*) Je cite ceux-là principalement comme les plus 

intéreffés à la choie ; toutes les autres Chambres de 

Commerce l'ont également répété. 

TELLES étaient les idées qui, comme par 
Une efpèce de fentiment inné de juftice, me 
faifaient repouffer intérieurement tous les rai-
fonnemens des Négocians des Ports-de-Mer. 
Mais avec combien plus de mépris encore 
n'ai-je pas dû les accueillir quand je me fuis 
aperçu qu'ils n'avaient pas même le mérite 
d'avoir été faits par eux de bonne foi, & 
que leurs écrits même fourniffaient une ré-
ponfe fuffifante à tout ce qu'ils avaient allégué, 
& à ces craintes infidieufement préfentées 
aux Propriétaires des Vignobles, de voir 
relier leurs vins invendus par le contre-coup 
de l'Arrêt. C'eft ce qu'il faut développer. 

LES Directeurs du Commerce de Guienne,. 
& les Rédacteurs des Obfervations des Né­
gocians de Bordeaux, ( * ) ont énoncé dans 
leurs écrits le vœu & la poffibilité de rendre 
Nationale la fourniture des falaifons de bœuf. 
J'ai lu page 30 du Mémoire des premiers. 
Un des objets d'échange le plus important.... 
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c'eft le bœuf falé. Cet Article qu'on pourrait 
efpérer, d'après la fourniture qu'en a fait la 
Bretagne pendant la dernière guerre, de voir 
bientôt devenir National, à l'aide de quelques 
encouragement, fe tire à Bordeaux, de l'Irlande. 

J'AI fous-ligné plus haut, en copiant les 
Obfervations des Négocians de Bordeaux, 
cette phrafe de la page 40. Et peut-être l'ac-
quifuion d'une partie de cette branche d'induf-
trie ne tient-elle qu'à quelques encouragemenS 
qui font dans les mains du Gouvernement. 

D'APRÈS ceci, le Commerce fe contredit 
lui-même, ou n'en pas fincère en foutenant 
comme intimément liées enfemble les fourni­
tures réciproques des falaifons d'Irlande & 
des vins de Bordeaux. Il demande, il pro-
-pofe, il croit poffible, il regarde comme un 
meilleur ordre des chofes, que les falaifons 
pour les Colonies fe faffent en France même; 
il avoue dans un autre écrit (*) en avoir déja 
tiré de Copenhague, & de Hambourg; mais 
s'il s'eft permis lui-même de nouvelles voies, 
fi la Bretagne peut un jour réalifer par elle-

(*) Réflexions d'un vieillard du Pays de Médoc. 
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même fa propofition, que deviendront alors 
les vins du Bordelais ? Tout ce que les Né-
gocians ont dit à ce fujet doit naturellement 
fe tourner contr'eux ; & fi ce qu'ils ont dit 
eft une chimère dont l'intérêt tombe devant 
celui d'une production nouvelle , tout ce. 
qu'ils diront pour demander l'encouragement 
des falaifons de la Bretagne, doit également 
s'apliquer à une libre introduction des falai-
fons de la Nouvelle-Angleterre. Le plus fort 
argument pour les empêcher ils l'ont tiré de 
la néceffité d'acheter les bœufs falés des Ir­
landais , pour leur vendre en retour les vins 
Bordelais. Mais faifant eux-mêmes des pro-
politions qui tendraient à ne plus tirer les 
falaifons d'Irlande, & d'un autre côté, ne 
pouvant perdre de vue l'intérêt de leurs vins, 
ils confeffent donc tacitement qu'ils font bien 
perfuadés d'en obtenir toujours le débouché, 
indépendamment des falaifons avec lefquelles 
ils les échangent actuellement. 

TRANQUILLISÉE déformais par eux-mêmes, 
par leurs propres paroles , fur les vaines al-
larmes qu'ils voulaient lui donner, que l'Ad-
miniftration perfifte donc dans une très-fage 
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difpofition de fa L o i , dans une des plus né-
ceffaires ; qu'elle perfifte à regarder l'introduc­
tion des bœufs falés aux Colonies, par les 
Navires étrangers, comme une combinaifon 
infiniment utile à l'amélioration de celles-ci, 
& comme ne portant un vrai préjudice qu'aux 
Fourniffeurs Irlandais ; qu'elle ne laiffe point 
borner fes vues par des réfultats partiels, & 
préfentés par l'intérêt perfonnel qui s'efforce 
toujours de faire plier les principes généraux 
fous des confidérations particulières. 
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L E T T R E V I I I . 

M O N S I E U R , 

Vous avez vu comment les Négocians 
des Ports-de-Mer avaient attaqué la permif-
fion accordée à l'importation Étrangère des 
bœufs falés : vous avez vu quel cas on doit 
faire des conféquences funeftes qu'ils préten­
daient devoir en être le fruit : voyons main-
tenant avec quelles armes ils combattent l'in­
troduction dans nos Colonies de la morue 
de pêche Étrangère. Et choififfons de préfé­
rence l'Écrit où il nous a paru que cette 
matière avait été difcutée de la manière la 
plus étendue : voici ce qu'on trouve à ce 
fujet, page 14 & fuivantes d'un de leurs 
meilleurs Mémoires fous le titre déjà cité de 
Réflexions d'un Vieillard du Pays de Mé-

«kc, &c. Copions-le encore, enfin qu'on ne 
nous reproche pas de l'affaiblir. 

„ Cet objet ( la Morue ) mérite l'attention 
„ la plus particulière ; nous cherchons à 
à marcher rapidement, mais ici la matière 
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„ eft immenfe, & nous ferons obligés de lui 
„ donner toute l'étendue qu'elle mérite. 

A P R È S la prife de Louisbourg , dans 
„ la guerre de 1 7 5 5 , notre Pèche le trouva 
„ reftreinte au Banc de Terre - Neuve , & 

aux parages qui s'étendent depuis Buono-
„ Vifto de l'Isle de Terre-Neuve, jufqu'au. 
„ Cap Portochoa, & nos Poffeffions furent 

réduites aux Isles de Saint-Pierre & de 
„ Miquelon. 

„ PAR le Traité de la dernière paix nous 
„ cedâmes aux Anglais Buono - Vifto, & 
„ nos poffeffions pour le droit de pèche 
„ commencent au Cap Saint-Jean de la Côte 
„ Orientale de l'Isle de Terre-Neuve, & fe 
„ prolongent en paffant par le Nord, jufqu'au 
„ Cap de Rhay , à l'extrémité de la Côte 
„ Occidentale, c'eft-à-dire l'efpace de cent 
„ foixante lieues. Les Armateurs pour la 
„ Pêche ont été encouragés à ce Commerce 
„ par cette plus grande extenfion. Le Tré-
„ port, Dieppe , Fécamp , Saint-Valléry, 
„ Honfleur, Grandville, Saint-Malo , Por-
„ trieux , Saint - Brieux , Binic , Nantes, 

„ Oléron, 
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„ On ne hazarde rien en portant le nom-
„ bre des Terreneuviers, pour la pêche de 
„ la morue, à trois cent foixante Navires en 

France ; les Ports que nous avons cités 
„ font de ce commerce leur objet le plus 

(*) Remarquez , je vous p r i e , à quelle époque , & 

fi ce n'eft pas s'expofer au reproche de la plus infigne 

mauvaife foi. Quoi ! vous voulez donner comme preuve 

de furabondance de morue , qu'en Décembre 1784, c in­

quante mille quintaux de la pêche de 1784, étaient 

encore invendus à Marfeille ! E h ! Meffieurs, à peine 

y étaient-ils arrivés. Donnez une année entière à l 'ac­

tivité des confommations, & v o y e z à la fin, & non 

tu commencement, ce qui refte dans vos Magazins. 

E n vérité votre citation eft auffi ridicule que mal­

adroite. 
M 

„ Oléron, Bayonne, Saint-Jean-de-Luz & 
„ Ciboure ont expédié beaucoup de Terre-
s, Neuviers. Ce Commerce a eu de très-gran-
„ des progreffions depuis la paix ; le Royaume 

ne peut fuffire à la confommation , & M a r -
„ feille, où nous avons le plus grand débou-
„ ché de la morue sèche, en a préfentement, 
„ en Décembre 1784, ( * ) cinquante mille 
„ quintaux fans acheteurs. 
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„ confidérable ; tout le monde fait que C& 
„ commerce forme un grand nombre de 
„ Matelots, & qu'il a cet avantage fur celui 
„ de l'Amérique, que bien loin de nuire à 
„ la fanté & de corrompre les mœurs,il for-
„ tifie la première & conferve les fecondes. 

„ A quoi nous fervira d'avoir obtenu une 
„ plus grande étendue de pêche, fi nous nous 
„ ôtons un de nos principaux débouchés ? 
„ L'intention de Sa Majefté fera donc trom-
„ pée, & la France qui trouve dans cette 
„ navigation, où tout eft bénéfice pour elle, 
„ un moyen sûr de former des Hommes de 
„ mer pour repeupler les Gaffes, verra donc 
„ s'évanouir la feule efpérance de réparer 
„ la perte de tous les Matelots que la guerre 
„ lui a enlevés. Écoutons la Patrie qui nous 
„ crie ; Français, vous voulez une puiffance 
„ maritime : vous voulez empêcher que vos 
„ ennemis ne s'arrogent la Monarchie uni-
„ verfelle fur les mers, & vous affaibliffez 
„ les moyens de former la feule Milice qui 
„ doit nous aider à difputer cet Empire ! C'eft 
„ dans des Citadelles flottantes qu'il vous 

faut combattre aujourd'hui, c'eft de la pê-
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„ che que vous devez attendre vos défen-
feurs. Vous avez déja perdu le commerce 

„ de la baleine ; la rivalité infatigable de vos 
„ voifins, les primes exceffives qu'ils ont 
„ accordées à leurs Armateurs, les gratifi-
„ cations dont ils ont accablé, pour ainfi 
„ dire, leurs Matelots, ont découragé vos 
„ Armateurs de Bayonne, & de Saint-Jean-
„ de-Luz, que votre Gouvernement n'a point 
„ affez fecourus : vous avez inftruit vos en-
„ nemis, & vos ennemis vous ont dépouillés, 
„ Que cette faute vous éclaire, & tout eft 
„ réparé : protégez la pêche de la morue, 
„ & n'en partagez les fruits avec aucune au-
„ tre Puiffance : faites tout le Commerce que 
„ vous pouvez faire : les Matelots fe for-
„ ment au milieu des tempêtes & fur les 

Mers orageufes. Celui qui lutte contre les 
„ vents, qui entend mugir la Mer autour de 
„ lui, qui malgré la chute effrayante des 
„ mâts & le bruit épouvantable des vagues 
», qui brifent la poupe de fon vaiffeau, con-
„ ferve affez de préfence d'efprit pour obéir 
„ au Chef qui commande la manœuvre, voilà 
„ le vengeur qu'il faut aujourd'hui ; & cet 
„ Aprentiffage éprouve plus l'homme que ces 

M 2 
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„ évolutions concertées, & ces marches mo-
„ notones qui forment vos foldats : vous n'au-
„ rez à combattre que fur les Mers, & vous 
„ ne pouvez être défendus que par ceux ac-

coutumes à braver les naufrages & la mort. 

„ IL eft un Peuple, ne craignons pas de 
„ le dire, il eft un Peuple qui peut armer 
„ avec moins de frais que nous pour le Com-
„ merce de la pêche ; mais ce n'eft pas une 
„ raifon pour lui permettre d'aprovifioner de 
„morue nos Colonies. Nous avons fait pro-
„ noncer fon indépendance, & la reconnaif-
„ fance l'attache à nous ; mais la liberté eft 
„ un affez grand bienfait, fans que nous lui 
„ abandonnions en tribut la partie de notre 
„ commerce la plus précieufe. Le Roi de 
„ France eli fon allié, mais il eft notre Père ; 
„ ce Peuple eft fon pupille, mais nous fom-
„ mes fes enfans. Les Colonies font un pa-
„ trimoine que fes ayeux lui ont laiffé, & il 
„ en doit l'héritage tout entier à fon fils. C'eft 
„ du commerce de la pêche que dépend la 
„ confervation de fa puiffance maritime. 
„ Quand cet Augufte Souverain a aboli la 
„ fervitude dans fes Domaines, il a refpecté 
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„ les propriétés, & il a invité les Seigneurs 
„ de fon Royaume à fuivre fon exemple. Com-
„ ment confentirait - il aujourd'hui à enlever 
„ aux Villes maritimes de fon Royaume l'exer-
„ cice de leur induftrie, & leurs moyens de 
„ profpérer, tandis que fa bonté paternelle 
„ n'eft occupée qu'à foulager fes peuples, qu'à 
„ fecourir l'humanité fouffrante , qu'à confer-
„ ver la paix qu'il a donnée à l'Univers, & 
„ qu'il emploie encore aujourd'hui tous fes 
„ foins à étouffer le nouvel incendie qui me-
„ nace l'Europe ? 

„ QUEL grand intérêt avons-nous à augmen-
s, ter la Puiffance maritime de nos nouveaux 
„ Alliés ? Quels font nos ennemis naturels ? 
„ C'eft un Peuple qui avec deux tiers moins 

de population que nous, qui , courbé fous 
„ le fardeau d'une dette nationale & monf-
„ trueufe, à la faveur de fa Marine s'eft porté 
„ à la fois dans toutes les mers, & dans les 
„ quatre parties du monde. Ses Colonies ont 
„ été aprovifionnées par fes propres vaiffeaux : 
„ il n'a pas eu befoin du fecours des Neu-
„ tres pour porter des fubfiftances & des mu-
„ nitions au bout de l'Univers, & il a donné 

M 3 
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„ des efcortes à toutes fes Flottes marchan-
„ des. Il a fait plus encore, il a lutté feul 

contre quatre Puiffances maritimes ; il a 
foudoyé des armées de mercenaires ; il a 
acheté des bras pour fe défendre, & il a 
déployé par-tout, avec oftentation, l'apa-

„ reil de la guerre la plus formidable. A 
„ quoi devait-il fes reffources inépuifables ? 
„ A fon Commerce maritime & à la Milice 
„ nombreufe de fes Matelots. Que fon exem-
„ ple nous inftruife : confervons notre pêche, 
„ &, donnons - lui tout l'accroiffement dont 
„ elle eft fufceptible : ne nous dépouillons 
„ pas d'une partie de notre Commerce ma-
„ ritime, pour accroître la Navigation d'une 
„ nouvelle Puiffance. Craignons qu'un nou-
„ vel Empire, formé en Amérique, ne nous 
„ occafionne un jour des repentirs. Il eft affez 

de Puiffances maritimes pour ravager les 
„ mers : l'Afie, l'Afrique & l'Amérique, 
„ pleines de Colonies Européennes, deve-

nues les principaux Théâtres du Commerce, 
„ deviennent prefque à la fois le Théâtre 
„ de la guerre, & l'Univers eft ravagé d'un 
„ Pôle à l'autre. Que la Nation dont nous 
„ avons brifé les fers donne un autre exemple 



E T P O L I T I Q U E S . 183 

„ à l'Europe, qu'elle vienne dans nos Ports 
„ de la Métropole échanger les denrées : fon 
„ agriculture peut fuffire à fon bonheur, & 
„ fes moeurs la rendront invincible. Qu'il y 

ait au moins dans l'Univers un Empire 
„ que le luxe n'ait point corrompu, & que 
„ le démon de la guerre refpecte. 

„ MAIS revenons à notre fujet, & difons 
„ hardiment qu'on a furpris l'Adminiftration 
„ en avançant que les Armateurs de France 
„ n'étaient pas en état de fournir aux Colo-
„ nies les morues dont elles avaient befoin. 
„ Que les Colonies s'expliquent, & les Ar-
„ mateurs de France prendront les engagemens 

„ de leur fournir tout ce qu'elles demande-
„ ront. 

„ COMMENT a-t-on pu fe flatter qu'un mo-
„ dique droit de trois livres, reverfible en 
„ prime pour les Navires français, ferait une 
„ faveur fuffifante pour foutenir la concur-
„ rence ? Cet encouragement eft illufoire : il 
„ eft nul. Nous lui oppoferons les vraies maxi-

mes : le poiffon de pêche étrangère a été 
„ impofé, en France, à un droit exceffif. La 

M 4 
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„ morue sèche paie quatorze livres du cent, 
„ acceffoires compris. Quel eft l'efprit de 
„ cette impofition ? C'eft d'augmenter notre 
„ pêche, & de ne pas contribuer à l'augmen-

tation de celle de nos voifins ; ou plutôt, 
„ c'eft pour accroître notre Navigation , & di-
„ minuer celle de nos voifins. L'Arrêt, en 
„ permettant à l'Etranger de porter de la 
„ morue dans nos Colonies, remplit-il cette 
„ intention ? Non fans doute ; il donne, au 
„ contraire, un grand avantage aux Étran-
„ gers, il augmente leur pêche, il diminue 

la nôtre. 

„ Nous obferverons encore, que Dieppe 
„ & Saint-Valery font un très - grand com-
„ merce de la pêche du hareng, & que les 

Navires Normands portent ce comeftible 
„ aux Colonies." 

A tout cela eft joint un fort beau tableau 
du commerce de la pêche de la morue, & 
des Armemens faits en 1784, pour cet objet, 
dans les différens Ports de France. La morue 
sèche étant la feule qui faffe la matière des 
fournitures pour les Colonies, j'ai voulu exa-



E T P 0 L I T I Q U E S . 185 

miner plus particuliérement cet Article du 
tableau. Après l'avoir comparé avec les états 
de la pêche des années qui ont précédé la 
dernière guerre , j 'ai trouvé que les Armemens 
de 1 7 8 4 , qu'on préfentait comme infiniment 
plus nombreux, ne fe trouvaient pas , en effet, 
augmentés d'un huitième ; d'où j 'a i dû con­
clure que l'impuiffance du Commerce, à four­
nir aux Colonies la quantité fuffifante de m o ­
rue sèche, déja trop reconnue par quinze 
ans d'une malheureufe expérience, fubfifte-
rait encore à l 'avenir, à-peu-près , au même 
dégré, malgré tous les engagement que les A r ­
mateurs de France s'offrent de prendre , ver­
balement à la véri té, car il eft à remarquer 
qu'ils n'en ont jamais offert d 'autres , & que 
ce ferait pourtant le feul moyen de tranquil-
lifer l'Adminiftration , fi leurs -propofitions 
avaient jamais pofé fur des bafes folides. Mais 
comme il ferait même encore très-dangereux 
d'admettre des promeffes faites trop légére­
ment , fuffent-elles revêtues des fignatures des 
principaux Armateurs ou Négocians des Ports-
de-Mcr ; comparons ici fuccintement les be-
foins des Colonies, & les moyens qu'ont les 
Négocians d'y pourvoir. 
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L E S cent vingt-cinq Navires partis pour 
la pêche de la morue feche en 1784, joints 
aux vingt-trois Navires qui font le Commerce 
de la Troque, n'en peuvent, fuivant le Ta­
bleau, raporter en France, dans l'efpace de 
l'année, que deux cent quatre-vingt dix mille 
quintaux au plus. Les Négocians, en difant 
que Marfeille en avait cinquante mille quin­
taux d'invendus, m'aprennent, que cent mille 
quintaux au moins font verfés dans ce Port, 
qui en fournit la plupart des États Catholi­
ques : il refte cent quatre-vingt dix mille 
quintaux, dont cent cinquante mille pour la 
confommation de l'intérieur du Royaume & 
des autres Peuples de l'Europe dont nous 
fourniffons les marchés ; quarante mille quin­
taux feulement feraient donc cette année même 
tout l'efpoir des Colonies ! Aprécions cette 
reffource. 

L E S calculs les plus modérés élèvent à 
plus de cinq cents mille le nombre des Ef-
claves dans toutes nos Ifles. Leur ftricte fub-
fiftance ne peut pas fe borner à moins de 
deux livres de morue par femaine, l'Ordon­
nance du Roi prefcrit deux livres & demie, 
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l'humanité en devrait donner trois, ou des 
équivalens. Voilà donc plus de cinq cents 
mille quintaux d'abfolument néceffaires à 
l'exiftence phyfique des Efclaves. Cependant 
à caufe des Nègres en bas âge, & des ref-
fources qu'offrent, en vivres du Pays, plu-
.fieurs grandes habitations de Saint-Domin­
gue , je veux réduire le befoin réel de cette 
fourniture à trois cent mille quintaux, que 
je diminuerai encore d'un tiers à caufe des 
falaifons de bœufs qui, en fuppofant l'admif-
fion de celles étrangères, pourraient entrer 
pour un tiers dans l'enfemble des fubfiftances 
néceffaires aux Efclaves. 

QUE les Armateurs des Ports de France 
qui envoient à la pèche de la morue, que 
les Négocians des Ports-de-Mer qui fe plai­
gnent des difpofitions de l'Arrêt du 30 Août, 
paffent une police avec le Gouvernement de 
fournir annuellement aux Colonies ces deux 
cent mille quintaux, qu'ils garantirent cette 
police de leurs fortunes, de leurs têtes même, 
(car prenez garde qu'il s'agit ici de la fub-
hftance d'une grande & importante popula­
tion, & que la peine de l'homicide eft due 
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à qui la ferait périr de faim) qu'enfin il y 
ait une poffibilité d'exécution à élever tout-
à-coup la pêche à une augmentation de cent 

foixante mille quintaux, malgré les limites 
dans lefquelles nous fommes renfermés, & 
que le dernier Traité de paix n'a que faible­
ment étendues, il reftera encore une raifon 
fans réplique, un motif péremptoire pour ad­
mettre la morue provenant de pêche étran­
gère , c'eft la différence du prix ; & il eft à 
remarquer que, dans tous leurs Mémoires, 
les Négocians, gens avifés & difcrets, fe font 
bien donnés de garde d'en parler. Suppléons 
à leur filence. 

N o s Armateurs ont avoué qu'il y aurait 
perte pour eux à vendre la morue Françaife 
dans les Colonies au-deffous de 30 livres 
tournois le quintal ; je l'y ai vue à 35 & 40 
liv. tandis que celui de la morue étrangère 
n'était au plus que de 15 à 20 liv. 

L'EFFET inévitable de cette différence de 
moitié ferait ou de priver les Efclaves de la 
fubliftance , & fans fubfiftance , point de 
travail, point de produits, point de Com-
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merce , ou de donner le plus puiffant attrait 
à la contrebande, & avec la contrebande, 
avec l'apréhenfion même qu'elle pût exifter, 
point de concours de la part des Négocians 
Français. 

9 
A ce dernier égard l'expérience eft faite. 

Depuis 1763 le Commerce avait laiffé les 

Colonies dans un entier abandon pour ce genre 

d'aprovifionnement. Les répréfentations de 

leurs Adminiftrateurs déterminèrent en 1767 
à admettre la morue étrangère en la foumet-

tant à un droit de huit livres par quintal. L a 

prohibition fut rétablie en 1768 fur la foi des 

promeffes de nos Négocians , & ils n'ont pas 

plus fourni depuis qu'ils n'avaient fourni aupa­

ravant. Si pendant quinze ans ils n'ont pas pro­

fité dela prohibition exiftente, profiteraient-ils 

mieux de la prohibition dont ils réclament 

le rétabliffement ? fi pendant quinze, ans la 

crainte de la concurrence des étrangers par, 

la contrebande les a tenus dans l'inaction , 

cette crainte agirait-elle moins fur eux , lorf-

que la contrebande conferverait le même at­

trait , les mêmes caufes, les mêmes moyens ? 

N E le diffimulons point : les nouvelles 
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promeffes du Commerce nous paraiffent auffi 
téméraires que fes promeffes paffées. En re­
grettant avec lui les avantages propres de l'ex-
tenfion que pourrait donner à notre pêche 
l'aprovifionnement des Colonies , les avanta­
ges plus précieux encore qui en réfulteraient 
pour la marine, on ne peut s'empêcher de 
regarder cet aprovifionnement comme im-
polible, tant pour la différence des prix, que 
pour l'infuffifance de la quantité, & dès-lors 
le recours à l'Etranger devient abfolument 
néceffaire. 

I L eft encore une autre confidération im­
portante entre celles qui engagent à permet­
tre aux Colonies l'introduction étrangère de 
la morue. Cet aliment, quoique falé & deffé-
ché, s'altère, s'échauffe & fe corrompt quel­
quefois dans le court efpace de deux mois, 
les Armateurs de France affujettiffent prefque 
tous leurs vaiffeaux expédiés pour la pêche, 
à faire leurs retours dans différens ports du 
Royaume, d'où les Négocians qui achettent 
leurs cargaifons , expédient le furplus des 
confommations intérieures pour les marchés 
étrangers de l'Europe, & pour nos Colonies. 
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Ces falaifons n'arrivent à cette dernière def-
tination qu'après avoir féjourné long-tems 
dans des calles humides. J'ai vu plufieurs 
fois dans les Colonies cet aliment corrompu 
à un tel point qu'il était repouffé même par 
des bouches affamées ; & la police a fouvent 
été forcée de faire jeter à la Mer plufieurs 
quintaux de ces falaifons , qui exhalaient d'une 
manière trop marquée des miafmes putrides 
& deftructeurs. 

LE défaut de poffeffions Territoriales voi-
fines des parages de la pêche n'en permet 
pas la continuité, aux Vaiffeaux Français ; 
ils font obligés d'établir une faifon, & de 
faire faire aux produits l'échelle des Ports 
de France. Au contraire, les nouveaux An-
gleterriens, car ce font eux encore que re­
garde la difpofition de l'Arrêt du Confeil 
du 30 Août, pouvant aporter aux Colonies 
cet aliment de première néceffité peu de tems-
après qu'il eft préparé, le livrent dans toute 
fa falubrité, & le livrent à bas-prix parce 
qu'il n'eft point furchargé des frais indifpen-
fables de port & report, de déchargement & 
rechargement à quoi néceffité l'échelle des 
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( * ) C'eft cependant ce qu 'ils ne faifaient pas ; leur 

prix était à-peu-prés celui de la morue aportée de 

F r a n c e , & dans le fa i t , ils n'auraient pu vendre 

au même prix que les Anglo -Amér ica ins , parce que 

les frais d'armemens en E u r o p e , de ftation fur les 

Côtes de T e r r e - N e u v e , & de féjour dans nos Colonies 

font toujours infiniment plus confidérables que ceux 
des Étrangers qui pêchent , pour ainfi-dire , à leur 

porte. 

réaliferait 

Ports de France que font prefque tous les 
produits de la pêche nationale. 

J E fais que plufieurs fois il eft arrivé dans 
nos Colonies des Navires venant directement 
des Isles Saint-Pierre & Miquelon. Et alors 

leurs falaifons de morue réuniffaient au mé­
rite de la fraîcheur, celui de pouvoir être 
livrées à meilleur marché, (*) ayant fuporté 
moins de frais. Mais l'intérêt de la plupart 
des Armateurs ne leur permet point ces ex-
péditions , & ce calcul eft fimple. D'abord 
les Bâtimens pour la pêche font généralement 
très-petits. Le Capitaine d'un Navire affeZ 

grand pour importer dans les Colonies une 
pêche de deux mille quintaux de morue, la 
vendant 30 livres tournois le quintal, ne 
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réaliferait qu'une valeur de foixante mille li-
vres, il n'aurait donc que cette fomme à 
employer en retour, & cependant la capacité 
de ce même Navire lui en eût permis un de 
plus de cent cinquante mille livres s'il eût 
aporté des matières d'échange plus précieufes, 
c'eft-à-dire, une cargaifon formée au Havre , 
ou à Bordeaux, ou même à Nantes. 

CE n'eft pas tout ; les Navires qui ont 
fait la pêche confervent dans leurs calles, 
en Amérique, une odeur indeftructible & 
qui caufe beaucoup d'avaries aux lucres & 
cafés qu'ils aportent en retour dans les Ports 
de France. Les paffagers d'Amérique s'en 
fervent auffi difficilement , parce qu'ils font 
puants & petits. Ce l'ont fans doute ces cau-
i'es réunies qui engagent prefque tous les 
Armateurs à obliger leurs Navires de faire 
le retour de leur pêche dans les Ports de 
France. 

EN voilà, fans doute, plus qu'il n'en faut 
pour faire fentir à tout efprit non-prévenu 
combien l'admiffion de la morue étrangère eft 
néceffaire à l'exiftence des Colonies ; & que, 

N 
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fi on revenait encore à l'erreur qui la fit 
profcrire, on devrait s'attendre ou à les voir 
fans ceffe tranfgreffer la Loi qui en dicterait 
la prohibition, parce que la néceffité eft la 
plus impérieufe des Loix, ou à voir périr de 
faim la moitié des Cultivateurs de ces Contrées. 

J E n'ajouterai plus qu'un mot fur cet objet ; 
indépendamment des raifons d'humanité & 
d'intérêt direct qui follicitent l'admiffion de 
la morue provenant des pêches étrangères , 
fongeons que cet Article eft regardé par les 
Anglo - Américains comme leur patrimoine , 
comme un héritage qu'ils tiennent de la na­
ture & de leur pofition locale. Manifefter de 
la part de la France l'intention de borner leur 
pêche, en en profcrivant le débouché, ferait 
peut-être une opération comparable & pour 
l'inconféquence & pour fes fuites facheufes , 
à celles qui ont fait perdre au Gouvernement 
Britannique la Souveraineté & la poffeffion 
de fes Colonies du Continent Américain. 
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L E T T R E IX. 
• 

M O N S I E U R , 

L E r i z , le ma ï s , les légumes , les cuirs 
verds en p o i l , ou tannés , les pelleteries, 
les réfines & goudron font les autres objets 
permis par l'Article I I de l 'Arrêt. Si le maïs 
& les légumes conftituaient les feuls befoins 
de nos Isles pour lefquels on proposât d'ad­
mettre les Navires Étrangers , nul doute 
qu'il ne fût convenable de les exclure , vu les 
dangers d'une admiffion quelconque. Mais fi 
l'introduction de la morue , du bœuf fa lé , 
des beftiaux, des bo i s , eft jugée néceffaire, 
cet acceffoire ne peut paraître fufceptible d'au­
cun inconvénient, ni pour notre agriculture, 
ni pour notre navigation. L a fourniture en 
foi & fa va leur , font trop peu intéreffantes 
pour mériter une exception. 

IL en eft de même des réfines & goudron. 

Quant aux cuirs & pelleteries, ce ne font point 

des objets de confommation pour nos Is les , 

& leur admiffion par les Anglo - Américains 

N 2 
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ne peut tourner qu'à l'avantage du Commerce 
de France, qui les trouvant là à très-bon 
compte, les exporterait en Europe. 

Les Colonies ne font pas également fans 
intérêt pour l'introduction du riz. C'eft un 
comeftible très-falutaire pour les Nègres ma­
lades , & pour ceux nouvellement exportés 
d'Afrique, qui ne font point encore accoutu­
més à l'ufage du manioc, & des diverfes fubf-
tances dont les autres le nourriffent. Dans 
ces alternatives très-fréquentes de féchereffe 
& de pluie, après ces ouragans plus ou moins 
violens, qui fe font fentir à chaque hivernage 
dans quelques parties des Isles du Vent, il 
fe trouve beaucoup d'habitations où les plan­
tations de vivres font entiérement dépéries, 
on y fupplée alors par le riz quand on peut 
s'en procurer, & cette reffource a plufieurs 
fois fervi à parer les malheurs que le dénue­
ment de fubfiftances était fur le point d'opé­
rer parmi les atéliers. 

QUEL eft donc l'intérêt des Négocians des 
Ports-de-Mer à réclamer auffi contre cet ob­
jet ? Il ferait difficile de fe le figurer, & ce 
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qu'ils ont écrit à ce fujet n'a pas même l'apa-

rence d'une objection. Voici ce qu'on trouve 

dans les Obfervations des Négocians de Bor­

deaux. Le tranfcrire ce fera fuffifamment y 

répondre, de tels raifonnemens tombent d'eux-

mêmes. 

„ O N fait bien que le riz ne croît point en 

„ France; mais notre Commerce à cet égard 

„ a toutes les reffources néceffaires. Outre 

„ le riz qui nous vient dit Levant & du Pié-

„ mont, les Négocians des 3 États - Unis de 

l'Amérique en envoient dans nos Ports. Si 

„ nous avons quelque intérêt à le recevoir, 

ils en ont, pour le moins, autant à nous 

„ le porter, parce que cela fait un objet 

„ d'échange auffi avantageux pour eux que 

„ pour nous. " 

ILS difent ailleurs : „ Il n'eft pas inutile 

„ d'obferver ici que l'admiffion des riz dans 

„ nos Colonies favorifera beaucoup de frau-

„ des. Les futailles de riz pèfent 500 liv. 

il fera très-facile à l'aide de ces futailles 

„ d'introduire des toileries qu'on y logera dans 

„ le milieu, & qui feront de tous côtés, deffus 

N 3 
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\ 

& deffous, entourées ou recouvertes de 
„ riz, de forte que pour découvrir la fraude, 
„ il faudrait faire verfer le r i z , & c'eft 
„ une précaution qui fera impraticable aux 
„ Colonies." 

COMBIEN ces Négocians ont une merveil-
leufe aptitude à voir, à foupçonner l'aftuce ! 
Point de bœufs falés en droiture d'Irlande, 
de peur que les Irlandais ne l'accaparent à 
la Dominique ; point de riz de la Nouvelle-
Angleterre, de peur que les Anglo-Améri­
cains ne gliffent dans les futailles des ballots 
de toileries. Oh ! que c'eft adroitement raifon-
ner, fur-tout quand il eft de fait que ce ne 
font point les bœufs d'Irlande dont on a fa-
vorifé l'introduction , & que les, Anglo-Amé­
ricains , qui feuls récoltent du riz & peuvent 
en fournir nos Colonies, font bien loin d'a­
voir des toileries à revendre , puifqu'ils n'en 
ont pas à beaucoup près pour leur confom-
mation, & qu'au contraire, ils chercheront 
à en exporter de nos Colonies, en échange 
des productions qu'il leur fera permis d'y-
aporter. 
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J E viens d'examiner fucceffivement tous 
les objets dont l'introduction étrangère eft per-
mile par l'Arrêt du 30 Août. J 'ai prouvé dé-
monftrativement par une fuite de faits que 
cette introduction eft néceffaire aux Colonies , 
& fans aucun défavantage réel pour le Com­
merce de France, je pourrais ne point parler 
des farines, puifque cet Article n'eft pas en­
core au nombre de ceux permis : mais les 
Négocians des Ports-de-Mer s'en étant déja 
occupés dans leurs Mémoires , fans doute par 
prévifion, il ne fera pas hors de place d'en 
dire auffi quelques mots. Voyons d'abord un 
calcul qu'ont préfenté les Députés du Com­
merce de Guienne, comme la preuve la plus 
victorieufe des avantages que rapportent à la 
France la fourniture exclufive de farines dans 
fes Colonies. 

„ IL s'expédia du Port de Bordeaux feul, 
en 1776 , cent-foixante-feize mille huit cent 

„ quatre-vingt-un barils de farine pour les 
„ Colonies ; qu'ils y aient été vendus, l'un 
„ dans l'autre, pour 70 liv. argent des Colo-
,, nies, ou pour un quintal de fucre blanc : 
„ que les 176,881 quintaux de fucre aient 

N 4 
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„ été payés , rendus à bord de fes Navires, 

„ par l'Étranger qui eft venu les enlever dans 

„ les Ports de France 55 liv. tournois cha-

„ c u n , l'Étranger aura payé réellement 

„ 9 ,728,455 liv. 

„ CETTE farine qu'on nomme minot, eft 

„ ce qu'il y a de plus pur dans le froment. 

„ Après qu'on l'en a extraite, ce qui refte 

„ de manducable a, comme fomme d'alimens, 

„ autant de valeur qu'elle-même. Chaque ba-

„ ril de farine eft extrait d'environ 4 0 0 à 5 0 0 

„ liv. de bled , qui à 1 5 liv. les 1 5 0 livres 

„ pefant, n'avaient que 45 liv. de valeur pri-

„ mitive. Il n'y a donc de valeur réelle dans 

„ chaque baril de farine que pour 2 2 à 2 5 

„ liv. & dans les 176 , 881 barils que pour 

„ 4 ,422 ,025 liv. 

„ C'EST là tout ce qu'eût payé l'Etranger, 

„ fi, contre le cours ordinaire des choies, 

„ fes befoins lui euffent fait tirer de nos bleds-, 

qu'il ne reçoit alors qu'en nature ; ou tout 

„ ce que nous euffions payé à l'Étranger, 

„ en recevant de lui en nature une quantité 

„ de bleds égale à celle exportée pour les 
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„ Colonies, fi la difette en eût rendu le rem-
,, placement néceffaire. 

„ IL y a toujours de plus la f o l d e 
„ 5,306,430 liv. faveur de l'Etat, & cette 
„ folde que l'Étranger lui paie, le forme des 
„ falaires dont le bled fe fur charge , à com-
„ mencer du moment où il fort du grenier 

„ du laboureur, jufqu'à celui où converti 
„ en fucre, l'Étranger le reçoit dans fon. 
„ vaiffeau. " 

IL y a plufieurs chofes à obferve dans 

ces calculs. Ce qu'ils présentent d'abord de 
plus clair, c'eft un bénéfice d'environ cent 

vingt pour cent que fait le Commerce , de 
fon propre aveu, fur la fourniture des fari­
nes aux Colonies. Il eft vrai qu'il faut dé­
duire les frais payés, aux meûniers pour établir 
le bled en minot. Mais d'un autre côté le 
baril de farine, dont; ils ne portent :1e prix 
dans nos Colonies, qu'à 70 l iv . argent des 
Isles, y eft, depuis quelque tems , générale­
ment vendus 96 liv. & même plus. Enforte 
qu'il refte toujours un bénéfice à l'Armateur 
de cent pour cent, fur la farine, du moment 
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qu'il l'achette jufqu'à celui où il revend le 
fucre qu'elle lui a produit. Rien n'eft plus 
évident. Les minotiers (*) de Moiffac, Né-
rac, Montauban , & autres, livrent à l'Ar­
mateur la farine, dite minot, au prix de 19 
liv. 10 fols le quintal. J'ai vu les barils de 
farine en contenir 180 liv. pefant net. Mais, 
par un abus que les Marchands lavent fi 
bien établir infenfiblement dans tous les ob­
jets de jauge qu'ils vendent aux Colonies , 
les barils de farine ne pèfent plus que 170 liv. 
net. D'où il s'enfuit qu'ils contiennent une 
valeur de 32 liv. 3 fols prix d'achat. Ce 
baril vendu aux Colonies au moins 96 liv. 
déduction faite du tiers pour la différence de 
l'argent, réalife auffi-tôt une valeur de 64 liv. 

(*) La main-d'œuvre de ces Minotiers me paraît 

même plus chère qu'elle ne devrait être. Le prix du 

feptier de bled de Paris , pefant 240 livres , eft à 26 l iv . 

A ce prix tous les meuniers du Royaume pourraient 

établir la farine de minot à 14 l i v . 10 fols le quintal. 

Ceux de Moiffac , & c . la vendent aux Armateurs de 

Bordeaux 19 l iv . 10 fols le quintal. E t obfervez que , 

d'après le prix donné ci-deffus par les Députés du 

Commerce de la Province de G u i e n n e , l e bled ne s'y 

vend qu'à raifon de 24 l iv . les 240 livres pefant. 
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argent de france. Et , en vérité, un tel béné­
fice fur un objet de première néceffité, fur 
le pain des Habitans des Colonies, pourrait 
bien être appelle Monopole, même d'après 
la définition de ce mot, qui fuivant le Diction­
naire de l'Académie, fignifie, Abus de la fa­
culté qu'on s'eft procurée de vendre feul des 
marchandifes , des denrées dont le commerce, 
devrait être libre. 

CE bénéfice notoire & avoué par les Né-
gocians eux-mêmes, comme on vient de le 
voir , s'accorde mal avec les plaintes qu'ils 
font fans celle fur les pertes qu'ils prétendent 
effuyer dans leur Commerce d'Amérique, & 
qu'en examinant de près on trouverait géné­
ralement auffi mal fondées pour tous les ob­
jets que pour celui des farines. Mais laiffant-
là le fort de l'individu dans fes opérations 
mercantiles , faifons Voir que la folde de 
5,306,430 liv. que les Négocians des Ports-
de-Mer retirent des Colonies pour l'excédent 
des valeurs en farines qu'ils y ont envoyées» 
n'eft point, comme ils le gliffent adroitement, 
en faveur de l'Etat, mais bien en leur faveur 
feulement, & même au détriment de l'État. 

http://faveur.de
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Si c'était chez une Puiffance rivale, ou 
ennemie que les Marchands de farine euffent 
porté une valeur de quatre millions pour en 
retirer une de neuf, l'État aplaudirait fans 
doute à leur adreffe, fur-tout fi cette valeur 
opérant une folde de 5 , l'opérait en matières 
fufceptibles d'être vendues à l'Étranger, qui 
la payerait en définitif par l'acte de fa con-
fommation. Mais tout cet avantage n'eft plus 
qu'illufoire pour l'État, dès que ce Commerce 
n'eft fait par quelques-unes de les Provinces 
qu'aux dépens des autres. Or, c'eft unique­
ment aux dépens des Colonies que les Mar­
chands de farines trouvent à vendre à l'É­
tranger cette folde de cinq millions, & pour 
le faire voir fuivons leur raifonnement. Ils 
s'aplaudiffent, en fuppofant le baril de farine 
livré pour un quintal, de fucre , d'avoir 
changé quatre millions contre neuf : qu'ils le 
fuppofent livré pour deux, pour trois, pour 
vingt quintaux , (& cette fuppofition s'eft 
réalifée plus d'une fois) leurs quatre millions 
leur en rendront dix-huit, trente ; ils abfor-
beront même toute la maffe des productions 
des Colonies. Sera-ce alors une opération 
bien avantageufe pour l'État? Ils n'oferaient 
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répondre par l'afirmative; eh bien ! ils font 
cependant le même mal en proportion de 
leurs bénéfices fur les quatre millions de va­
leur première qu'ils ont portés aux Colonies. 

J E dis le même mal, car c'en eft un réel 
pour l'État. Son avantage n'eft point dans 
les bénéfices que font fes fujets entr'eux par 
l'action de leur induftrie , fon bénéfice eft 
feulement dans l'augmentation de la maffe 
des, productions : voilà le feul vraiment re-
verfible à l'État. Tous les autres ne l'ont 
que des fubvifions multiformes, & fubordon-
nées à ce feul but de toute Adminiftration 
bien entendue, qui ne doit s'occuper que de 
régler les. différentes combinaifons de fes Su­
jets de manière qu'elle réprime celles qui trop 
avantageufes à telle portion d'individus, fe­
raient trop ruineufes à telle autre , & empê­
cheraient celle-ci de tirer du fein de la terre 
toute la fomme de productions dont elle ferait 
fufceptible. Car alors l'État fe trouverait vé­
ritablement lézé & apauvri de tout ce que 
naturellement le fol de fes poffeffions aurait 
produit de denrées, s'il y eût eu plus d'é­
galité dans les échanges que fes Sujets ont 
faites entr'eux. 
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E T ceci n'eft point une fimple fpéculation 
c'eft le fait ; c'eft exactement le réfultat du 
trop haut prix de cette fourniture de farines 
dont fe vantent les Négocians des Ports-de-
Mer. Rendons-le fenfible à l'efprit le plus 
inattentif. Je fuis Colon de Saint-Domingue, 
par exemple : vous m'aportez du pain & vous 
me le vendez fort cher, c'eft bien fait pour 
vous, fans doute ; mais fi vous exigez de moi 
un quintal de fucre pour Un baril de farine, 
n'eft-il pas évident que ma fubfiftance me 
devient plus coûteufe de moitié que fi vous 
vous contentiez d'un demi-quintal ; que, dans 
ce dernier cas, le demi-quintal qui me ferait 
refté m'eût fervi à me procurer d'autres ob­
jets & que je l'euffe employé à étendre les 
forces exploitantes toujours trop faibles fur 
une habitation ; que ne le pouvant plus, 
parce que mon premier befoin eft de vivre, 
& que pour le remplir il m'a fallu vous don­
ner une trop forte portion de mes produits; 
lorfque votre haut prix dévore l'épargne que 
j'euffe faite à un prix plus égal, vous avez 
voué à la ftérilité , à l'inaction, un fol que 
j'aurais fructifié fi vous, impitoyable Four-
niffeur, ne m'aviez abforbé par votre premier 
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échange les moyens que j'euffe confacrés à 
en tirer de nouvelles matières ? 

D'AILLEURS, qu'à donc fait le Négociant 
de Bordeaux en tirant des Colonies, fuivant 
fon calcul, cent foixante-feize mille qua­
tre-vingt-un quintaux de fucre blanc pour 
autant de barils de farine ? Il les a colportés 
des rivages de nos Isles fur les rives de la 
Garonne : mais n'eft - ce pas un peu cher 
que de prendre cent pour cent pour ce mé­
tier ? & non point aux Étrangers comme le 
prétendent les Députés dans la bribe de leur 
Mémoire que j'ai citée plus haut, mais bien 
aux Colons ; car le prix de 55 liv. le quin­
tal de fucre qu'ils difent que l'Étranger leur 
payera, eût également fublifté , lors même 
que les 176,881 quintaux fuffent arrivés au 
Port de Bordeaux chargés feulement à fret. 
Ainfi le bénéfice de l'échange des farines 
n'eft nullement fuporté par l'Étranger ; or il 
exifte, il faut donc qu'il le foit par le Colon : 
& s'il l'eft d'une manière ruineufe pour le 
Colon, celui-ci paraîtra toujours, à des yeux 
non-prévenus, fondé à délirer les moyens de 
ne le plus fuporter. 
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C E S moyens font à fa porte ; les États-
Unis d'Amérique font encore placés ici par 
la nature pour fournir un objet de con-
fommation qu'ils peuvent livrer à un prix 
infiniment au-deffous des regnicoles : il ferait 
d'environ 30. livres, argent des Isles le ba-
ril : lorfque le Négociant de Bordeaux ven­
drait le fien, fuppofons 70 liv. (comme il le 
dit, & non comme il le fait, ) voilà les deux 
tiers d'économie fur la fubfiftance des Co­
lons ; cette économie ferait certainement em­
ployée par eux à une augmentation de ces 
productions d'un prix incomparablement plus 
lucratif pour l'État que la vente de bleds qui 
ne l'embaraffent jamais , & dont la furabon­
dance doit même être fufpectée, puifqu'il en 
tire fouvent de l'Étranger pour fa confom-
mation intérieure. 

F I N I S S O N S cet Article, fur lequel il y 
aurait trop de chofes à dire, par reconnaître 
que l'État ne gagne rien à la confommation 
exclufive des farines dans fes Colonies ; que 
ce font feulement quelques-uns de fes Sujets 
qui bénéficient aux dépens des autres, mais 
que bénéficiant trop ils nuifent à la fomme 

totale 
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totale des productions précieufes que les con-
fommateurs de productions de moindre prix 
mettent dans le Commerce, & qu'il eft mal-
à-droit de diminuer la quantité poffible des 
fucres qu'on eût vendus à l 'Étranger, qui 
feraient par conféquent tout bénéfice, pour 
vendre une quantité quelconque de bleds , 
beaucoup trop cher à des Na t ionaux ; car 
enfin, les Colons de nos Isles font Français , 
& le Commerce dans fes fpéculations paraît 
l'avoir trop fouvent oublié, puifqu'il ne s'a-
plaudit que lorfqu'il les a traités en ennemis. 

J'AJOUTERAI à tout cela une Obfervation 

qui pour n'avoir encore été faite, je c ro i s , 

par perfonne, ne m'en paraît pas moins im­

portante : ne voyons ici ni comme Agriculteur, 

ni comme Commerçant , voyons la chofe en 

grand & dans le point d'optique de l 'Admi-

niftration. Pour juger fainement l'opération 

du Négociant qui fe glorifie d'avoir changé 

Une valeur de quatre millions de bled contre 

Une valeur de neuf millions de fucre, rédui-

fons-là au fimple Acte d'échange. Quel eft-il 

autre chofe qu'une valeur exceffive donnée 

au b led , & le rabais , en raifon inverfe, de la 

0 
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denrée contre laquelle on l'a. échangé ? Or , 
n'eft-il pas contre tout principe d'Adminiftra-
tion de rabaiffer la valeur d'une denrée qu'on 
vend à l'Étranger, pour rehauffer celle dont 
on fait la confommation chez foi-même ? 
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L E T T R E X. 

M O N S I E U R , 

N o u s venons d'examiner chacun des ob­
jets que l'Arrêt du 30 Août 1784, a permis 
aux Navires Étrangers d'importer dans les 
Colonies Françaifes. Nous avons vu que les 
principaux l'ont d'une néceffité indifpenfable, 
parce qu'une longue fuite de faits nous ont 
prouvé que le Commerce de France, malgré 
fes imprudentes affertions, n'a jamais pu les 
fournir ni en quantité fuffifante, ni à un prix 
fuportable. Nous avons vu encore que ces 
fournitures étrangères ne feront aucun tort 
aux denrées que la Métropole tire de fon 
fol, & que les vins auront toujours le même 
débouché, parce qu'ils feront toujours nécef-
faires aux Anglais, indépendamment du prix 
auquel pourront tomber les falaifons de bœufs 
d'Irlande. 

V O Y O N S maintenant fi les plaintes des 
Négocians des Ports-de-Mer font mieux fon­
dées fur les objets que l'Étranger pourra 

O 2 
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exporter des Colonies, & relatons d'abord 
la difpofition de l'Arrêt qui les fpécifie. 

ARTICLE III. Il fera permis aux Navires 
Étrangers qui iront dans les Ports d'Entrepôt, 
foit pour y porter les marchandifes permifes par 
l'Article II , foit à vide , d'y charger pour l'É-
tranger, uniquement des firops & taffias, & des 
marchandifes venues de France. 

L E S Négocians des Ports-de-Mer fe font 
agités en tout fens pour attaquer cette difpo-
fition. Leur argument le plus général a été 
que les firops & taffias rie pourraient pas fuffire 
à payer les importations, & qu'il faudrait 
néceffairement que les denrées précieufes des 
Colonies, comme fucre, café , indigo, s'é-
coulalfent en contrebande, & pour payer la 
folde qu'elles redevraient à l'Étranger, & 
fous prétexte de cette folde. 

P O U R donner un air de vraifemblance à 
cette objection , ils ont rabaiffé des deux tiers 
la quantité des firops & taffias que peuvent 
faire nos Isles, & augmenté de moitié la va­
leur des fournitures qu'elles recevraient de 
l'Étranger. 
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(*) Cet Écrit qui vient de paraître depuis que celui-ci 

eft fous preffe, m'a femblé un fommaire d'erreurs, & de 

conféquences bien fingulières. On finit par y réduire 

toute la queftion à cet argument t r iv ia l , & qui fut de 

tout tems le prototype de l'erreur. Les Colonies ont 

bien exifté depuis 1727 , fous un régime prohibitif, donc 

en le continuant elles exifteront bien encore. Que doi t -

on penfer d'une caufe que fes partifans foutiennent par 

un tel raifonnement ? 

O 3 

L E U R dernier Écrit, intitulé Obfervations 
fommaires (*), eftime quarante millions les 
importations de l'Étranger, actuellement per­
mifes, fans compter les farines ; & fix mil­
lions, feulement, la valeur des taffias & fi-
rops de nos Colonies. Rectifions d'abord ce 
dernier calcul ; les détails dans lefquels je 
vais entrer ferviront à rendre plus fenfible la 
néceffité d'affurer un débouché à ces objets, 
dont ne fe peut charger le Commerce de 
France. 

L ' E X P O R T A T I O N habituelle du fucre de Saint-
Domingue eft à-pèu-près chaque année de 
1,500,000 quintaux ; 600,000 quintaux en 
fucre blanc, & 900,000 quintaux en lucre 
brut. 
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L E quintal de lucre blanc donne cinq vel-
tes, & plus, de firop. Ainfi le produit total 
de cette efpèce de lucre eft au moins de . . 

3,000,000 veltes-
Le quintal de lucre donne, 
au moins, quatre veltes, d'où 
réfulte une quantité de . 3,600,000 

Total . . 6,600,000 

LA velte de firop eft communément payée 
par les Américains 40 fols, & elle a été por­
tée fort au-deffus depuis quelques années. En 
la fixant au moindre prix, la vente s'élève 
à 13,200,000 livres. 

Voilà pour Saint-Domingue feul. Prenons 
pour l'eftimation des firops & taffias des 
Isles du Vent, le tiers de ceux de Saint-Do­
mingue , d'autant que c'eft la proportion or­
dinaire des productions refpectives. Ces Isles 
auront à vendre chaque année en firop &, 
taffias pour . . . . . 4,400,000 livres. 
ce qui forme enfemble une 
fomme de 17,600,000 livres. 

C E calcul exact prouve mieux que tous 
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les raifonnemens les dommages qu'ont fouf-
fert les cultures des Colonies lorfque la prohi­
bition a été rigoureufement obfervée, & ceux 
qu'elles fouffriraient encore fi le vœu du 
Commerce pour le maintien de cette prohi­
bition pouvait derechef être accompli. Forcés 
de reconnaître qu'il n'eft pas poffible de laif-
fer dans l'abandon une denrée dont ils diffi-
mulent cependant l'importance , les Négo-
cians des Ports-de-mer ont imaginé d'entre-
pofer les firops & taffias à Saint-Pierre & Mi-
quelon, où les Anglo-Américains , les feuls 
Peuples chez qui foit établie la confomma-
tion de cette denrée, viendraient les chercher. 
Quelques Chambres de Commerce propofent 
auffi de les admettre dans le Royaume, foit 
en entrepôt, foit même avec la liberté accor­
dée aux Négocians de les vendre aux Natio­
naux , ou aux Étrangers. 

L'ENTREPÔT à Saint-Pierre & Miquelon 
eft impraticable. Comment, en effet, s'opé­
reraient les tranfports ? Ce ne peut pas être 
par des expéditions directes de nos Isles ; les 
lenteurs de la Navigation & le défaut d'ob­
jets de chargement pour les retours, les ren-
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ciraient évidemment ruineufes. Ce ne peut pas 

ê t r e , non p l u s , par les Bâtimens des ports 

de France revenant de l'Amérique ; la richeffe 

ordinaire de leurs chargemens, les frais & les 

dangers d'une telle relâche écartent abfolu-

ment toute idée de femblables opérations. 

Ce ne ferait pas enfin, par des Armemens 

faits dans le Royaume ; cette voie fupofe-

rait l'entrepôt des firops & taffias exiftant 

dans nos Ports : alors ils feraient immédiate­

ment livrés aux Anglo-Américains, & l'in-

terpofition de Saint-Pierre & Miquelon ferait 

fans objet. 

Q U A N T à l 'autre propofition de quel-

qucs-unes des Chambres de Commerce d'ad­

mettre directement dans les Ports de France 

les firops & taffias des Isles à lucre , elle ne 

me paraît pas fufceptible d'un meilleur effet. 

Quel prix obtiendraient-ils en Europe où la 

confommation en eft encore inconnue ? Quel 

prix nos Négocians pourraient-i ls offrir en 

Amérique d'une telle denrée qui tient un 

grand encombrement, & qui aurait à fuporter 

outre les inconvéniens des avaries, & du cou­

lage confidérable & inévitable dans un trajet 
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de long cours , les charges d'un tranfport 
cher, les frais de Magazinage, de Commif-
fion, &c. & ceux d'un double tranfport & 
de doubles frais dans le cas où la revente à 
l'Étranger aurait lieu ? C'eft par une fuite 
d'inconvéniens , de charges infiniment moin­
dres , que les entrepôts établis en 1767 à 
Sainte-Lucie & au Môle Saint-Nicolas n'ont 
point eu l'effet qu'on en avait efpéré, & que 
l'Administration locale a toujours été forcée 
dé tolérer la contrebande pour opérer en par­
tie la vente de ces productions. 

Quoi ! n'eft-ce donc pas un heureux état des 
choies, une efpèce d'affortiment naturel que 
ces productions inutiles au Commerce de 
France, que ces firops & taffias dédaignés 
par lui, puiffent être employés par les Co­
lonies à payer à l'Étranger des objets de 
néceffité première que lui feul peut leur four­
nir à propos , à bas prix, & en quantité fuf-
fifante ? 

MAIS la balance des échanges ne fera pas 
exacte, difent les Négocians ; les fournitures 
de l'Etranger feront incomparablement plus 
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confidérables que les Colons n'en pourront 

payer avec leurs firops & taffias, ils feront 

forcés d'y fuppléer, ou en argent , ou avec 

les denrées précieufes qui font comme le 

patrimoine du Commerce de la Mé t ropo le , 

& ces verfemens frauduleux, cet écoulement 

criminel fe feront avec la plus grande faci­

lité , puifque fix à fept entrepôts feront main­

tenant ouverts au Commerce étranger. 

RÉPONDONS à tout ceci , & calculons en­
core. J 'ai prouvé plus haut que la vente des 
firops & taffias à un prix modique , s'éleve­
rait au moins à 17,600,000 liv. voyons - en 
l'emploi. 200,000 quintaux de morue verfés 
annuellement dans nos I s les , par le Com­
merce des E ta t s -Unis , fuffiraient pour y jeter 
l'abondance de cette denrée. Au prix moyen 
de 27 liv. le quintal ( & elle tomberait au-
delfous ) , voilà 8,100,000 liv. que payeraient 
les firops & taffias, dont il refte encore une 
valeur de 9,500,000 liv. voyons-en l'emploi 
poffible. Cinquante mille barils de bœufs falés 
formeront à-peu-près la maffe de ce qu'en 
pourraient confommer les Colonies, avec la 
concurrence de ceux aportés par le Commerce 
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de France, qui quoique d'un prix plus haut, 
ne refteraient point fans acheteurs, étant gé­
néralement mieux préparés ; je fuppofe, en 
Outre, une quantité fuffifante de morue. Ces 
cinquante mille barils à 60 liv. chacun.(je 
les ai vus à 50 ) feraient fix millions. Il refte 
encore 3,500,000 liv. fomme à-peu-près fuf­
fifante pour payer les bois, le merrein, & 
les beftiaux vivans qu'aporteraient les Anglo-
Américains. 

JE veux même qu'elle foit trop faible, ce 
fera au plus de deux ou trois millions, met­
tons de dix, en renforçant la quantité de 
tous les objets d'aport ; & tant mieux pour 
les Colonies qui auront des comeftibles en 
abondance, & tant mieux pour le Commerce 
de France : c'eft à lui à fournir cette folde ; 
qu'il aporte aux Colonies les marchandifes 
qui produites réellement par la France, doi­
vent faire la véritable bafe de fon Commerce 
dans tous les Pays du monde ; fes vins, fes 
eaux-de-vie , fes favons, fes huiles , fes toi­
les, les étoffes de fes Manufactures, fes bi­
joux. Les Habitans des Etats-Unis manquent 
de tous ces objets. Etant arrivés aux Colonies 
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pour fe défaire des productions de leur fol, 

ils fe croiront heureux de trouver fous leur 

main & de raporter dans leurs Pays par une 

Navigation prompte, une multitude d'objets 

de première néceffité pour eux. 

V O I L A une nouvelle voie ouverte aux 
nombreufes fpéculations des Négocians des 
Ports-de-Mer ; & il ne faut pas craindre 
qu'elle ait peine à s'effectuer : elle eft fondée 
fur la nature des chofes, & fur l'état politique 
actuel de l'Amérique entière , elle ne peut 
manquer d'avoir lieu ; elle offre dès à préfent 
la plus brillante perfpective, fi de fauffes no­
tions ne viennent pas l'obftruer d'avance ; ici 
point d'avantages & de défavantages à com­
biner , point de pertes à craindre, point de 
calculs à contrarier , point de réfultats à 
comparer, le Commerce de France vendra cer­
tainement parce qu'aucune Nation ne pourra 
entrer en concurrence avec lui ; les Nouveaux-
Angleterriens acheteront parce qu'ils auront 
befoin des objets des Manufactures, & des 
vins de France , nos Isles deviendront leur 
marché général , parce que , par les pofitions 
Géographiques des Etats-Unis & des Colonies 
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Françaifes, telle eft l'indication de la nature, 

tel eft le vœu de leurs befoins réciproques ; 

vouloir les contrarier par des Loix toujours 

mal exécutées, c'eft tourmenter les uns & les 

autres ; c'eft provoquer la tranfgreffion ; c'eft, 

non point aliéner le cœur des Colons , cela eft 

impoffible, les erreurs du Gouvernement fous 

lequel ils vivent peuvent les vexer fans altérer 

leur attachement pour lui ; ils s'en plaignent, 

mais ne s'en prennent qu'à ceux qui , par leurs 

perpétuelles fuggeftions, l'on fait errer dans 

cette part ie , & n'en font pas moins perfuadés 

des difpofitions bienveillantes d'une Adminif-

tration qui leur fera toujours chère. 

M A i s les Habitans des E ta t s -Unis , ces 

Peuples nouvellement émancipés, chez qui 

une fuite confiante de fervices importans n'a 

pas encore entiérement changé le vieux le­

vain , c'eft-à-dire , déraciné cette antique haine 

du nom Français fuccée avec le lait par tout 

ce qui porta le nom Anglais ; s'ils fe voient 

répouffés de leurs Alliés, de leurs Protec­

teurs , n'iront - ils pas porter à la Jamaïque 

les productions furabondantes de leur Pays ? 

E t , prenez ga rde , Négocians des Ports-de-
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Mer, en les réduifant à ce parti par vos 
Loix prohibitives, vous renverferez d'un feul 
coup tout l'édifice de la politique du Gou­
vernement Français depuis dix ans : vous 
rendrez même dérifoire la dernière guerre 
qu'il a entreprife & foutenue pour l'indépen­
dance des Anglo-Américains , vous lécherez 
dans leur germe les fruits de l'alliance avec 
eux, & ceux de la paix. Oh ! que vous ferez 
de mal, fur-tout à la génération future ! 

Si j'étais Habitant de Bofton, ou de Phi­
ladelphie, & que, venu en France, je puffe 
voir une fois ce Monarque protecteur , libé­
rateur de mon Pays, je demanderais la per-
miffion de me jeter à les pieds, & là je lui 
dirais, „ 0 vous , qui n'avez point com-
„ battu pour des conquêtes ; ô vous, qui 
„ n'avez étendu votre bras puiffant fur le 
„ continent de l'Amérique que pour fon bon-
„ heur & fa liberté, ne fouffrez point qu'on 
„ détruife votre ouvrage. En nous aidant à 
„ fecouer le joug d'une Métropole opreffive, 
„ c'était nous autorifer à exercer le droit 
„ d'exifier & par nous & pour nous. Vous 
„ ne nous avez pas voulu libres pour nous 
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„ voir , languiffant dans la misère, difparaître 
„ peu-à-peu de la furface du globe, ou du 
„ moins perdre toute exiftence poli t ique, 
„ faute d'un Commerce-qui eft l'Ame des 
„ Etats poffeffeurs d'une grande étendue de 
„ Côtes. E t cependant, fi vous donnez des 
„ ordres pour que nous foyons févèremenent 
„ profcrits des rivages de vos Colonies, où la 
„ réciprocité de befoins nous appelle d'une 
„ manière fi impérieufe, le bienfait de la 
„ liberté que vous nous avez procurée de-
„ vient un malheur réel : le miel fe change 
„ en abfinthe, & l'aigreur qu'infpire un efpoir 

fruftré prendra peut-être chez mes compa-
„ triotes la place de l a reconnoiffance ; par-
s, donnez , Prince Auguf te , p a r d o n n e z un 

tel aveu : peut-être fuis-je indifcret de le 
„ faire, je ferais criminel fi je l'avais diffimulé. 

J E n'ajouterai rien à ce peu de l i g n e s , il 

eft facile à tout le inonde de suivre les ré­

flexions qu'elles infpirent & de fentir que la 

nouvelle forme politique d'un Peuple actif, 

induftrieux , Commerçant, & voifin des Co-

lonies Françaifes, doit néceffairement deman­

der une nouvelle forme dans le Commerce 
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de celles-ci, & influer dans les combinaifons 
qui peuve lui affurer un avantage qui, pour 
être permanent, ne doit point être forcé. Re­
venons à l'Article des firops & tamas. 

F r A P É de la néceffité de les exporter des 
Isles à fucre & d'aprovifioner celles - ci des 
comeftibles & des bois dont le Commerce 
de la Métropole les a laiffés manquer tant 
de fois, & combattu en même tems par la 
crainte de donner trop d'extention au Com­
merce d'un Peuple dont, quoique notre Al­
lié , l'avantage ne peut être cherché aux dé­
pens du nôtre, un de ces Efprits fages & 
éclairés , dont l'avis fur ces matières eft fans 
doute précieux à l'Adminiftration, a imaginé 
parer à tous les inconvéniens, remplir toutes 
les, vues, & concilier tous les partis en pro-
pofant, au lieu de recevoir l'Anglo-Améri-
cain dans les Ports de nos Colonies , de l'aller 
chercher dans les liens ; que des Armemens 
expédiés de nos Isles à fucre en exportent 
les firops & taffias, & les marchandifes sèches 
que fournit le Commerce de la Métropole, 
& qu'ils raportent en retour dans ces mêmes 
Colonies les comeftibles & les bois dont elles 

ont 
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ont befoin. Citons le propre énoncé de fort 
fyftême pour mieux faire voir ce qu'il a de 
féduifant. 

„ A U T O R I S O N S , a-t-il dit, l 'écoulement des 

„ firops & taffias par des Bâtimens qui feront 

„ directement expédiés de nos Isles vers l'A-

mérique Septentrionale, & qui en raporteront 

„ les objets permis ; encourageons même , s'il 

le faut, ces expéditions par une petite prime. 

„ qui compenfe la différence des frais entre les 

„ armemens des Américains & les nôtres. Alors 
„ nul motif n'exiftera pour la contrebande , 
„ ni de la part du Colon , qui ne ferait pas 
„ aprovifionné à meilleur compte par l'É-
„ tranger, ni de la, part de l'Étranger qui 

à caufe de fes rifques aurait perdu l'avan-
„ tage de la concurrence. Alors notre pêche 
„ recevra toute l'extenfion dont elle eft fuf-
„ ceptible & produira pour notre Marine 
„ tous les effets précieux que nous pouvons. 
„ en attendre. Alors les communications né-
„ ceffaires avec l'Étranger s'opéreront fans 
„ danger , ou avec des dangers infiniment 
„ moindres ; alors les Colonies dont la def-
„ tination fera auffi. complettement remplie 

P 
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„ qu'elle peut l'être, auront fur la profpérité 

„ du Royaume toute l'influence que le G o u -

„ vernement s'en eft toujours propofé , & 

„ qu'il a un fi grand intérêt de maintenir & 

d'accroître ; alors notre Navigation portée 

„ au dégré qu'un Commerce auffi étendu 

„ comporte, & d'ailleurs aidée de fes autres 

„ reffources, foutiendra la Marine Royale , 

qui ne peut exifter fans Hottes marchandes ; 

„ alors la France reprendra fur les autres 

„ Nations le rang que la nature lui a affigné, 

„ & que des erreurs feules ont pu lui faire 

„ perdre. 

QUE ne puis-je, en réprimant le comman­

dement intime & fecret d'une confcience éta­

blie fur la connaiffance exacte des lieux & 

des faits, & fur de longues méditations, me 

livrer auffi à tout ce que ce fyftême vraiment 

patriotique préfente d'avantages apparens : 

mais plus fa théorie flateufe femble en réunir, 

plus il ferait dangereux de ne pas dire ici 

avec franchife, mais avec douleur, que l'exé­

cution en ferait à-peu-près impoffible, & 

qu'ainfi l'Adminiftration en l'adoptant ne rem­

plirait aucunement le but effentiel qu'elle s'eft 
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propofée. Il n'eft malheureufement que trop 
aifé de le prouver par l'examen des moyens 
que l'eftimable Auteur de ce plan a cru de­
voir en affurer l'exécution. 

„ T R O I S moyens, a-t-il dit, doivent na-
„ turellement concourir aux communications 
„ néceffaires avec les États-Unis pour les 
„ parties d'approvifionnement auxquelles le 

„ Royaume ne peut pas pourvoir par fes 
„ propres reffources. 

„ 1°. E N T R E les Bâtimens expédiés de 
„ nos Ports pour l'Amérique Septentrionale, 
„ il y a lieu de penfer qu'un allez grand 
„ nombre fera deftiné à prendre dans ces 
„ Contrées des chargemens de morue , de 

bois, & de beftiaux, pour les porter dans 
„ nos Isles, d'où les retours en Europe fe 
„ feront en denrées Coloniales. Ces fpécula-
„ tions, avantageufes en foi, feront d'ailleurs 
„ excitées par la prime dont nous parlerons 
„ bientôt : double attrait qui tendra, à la 
„ fois, à augmenter nos relations avec les 
„ Américains, & à mettre en plus grande 
„ activité dans cette partie, notre Navigation 

P 2 
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„ que la différence des frais réduirait autre-

„ ment à des bornes très-étroites. 

A V A N T de paffer au fecond moyen , fai-

fons voir l'illufion de celui-ci. 

Un Vaiffeau expédié de France pour les 
Ports des États-Unis , & chargé de marchan-
dilès manufacturées, n'y trouverait p a s , à 
beaucoup p rès , dans un chargement complet 
des productions apropriées aux befoins de 
nos Colonies, de quoi payer celles qu'il au­
rait aportées , il refterait donc créancier des 
Américains ; chaque Vaiffeau fe trouverait 
dans le même cas. Où prendrai t -on des 
Vaiffeaux Français pour aporter dans nos 
Isles le volume énorme d'animaux v ivans , 
de morues , de bois de toute efpèce capable 
d'éteindre ces créances par voie d'échange ? 

U N Navire Français ayant verfé une car-

gaifon de cinquante mille écus à Bofton, par 

exemple, n'y pourrait charger qu'une valeur 

de vingt mille livres au p lus , en retour pour 

nos Isles, à caufe du peu de valeur intrinféque 

des objets qui le compoferaient ; la folde 
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P 3 

des 130 mille livres reftant du prix de fa 

cargaifon ne pourrait même s'opérer ni en 

argent, ni en papiers ; en argent ? L e peu de 

numéraire répandu dans ces Contrées , ne le 

permet pas : en papiers? N u l ne s'acquitte 

réellement qu'autant qu'il pofsède de quoi 

retirer ces effets en fourniffant un payement 

réel. C'eft ce qui dans l'état actuel, & fans 

doute pour long-tems, paraît évidemment 

impoffible entre la France & les Anglo-Amé­

ricains. Leurs befoins font trop nombreux , 

& les productions de leur Pays font en gé­

néral , trop volumineufes & de trop peu de 

valeur. D'ailleurs la France & les Colonies 

n'ont pas befoin d'une quantité de ces pro­

ductions fuffifantes pour répondre à la maffe 

des objets manufacturés , dont l'Amérique 

Septentrionale éprouve le befoin actuel. 

L ' A R M A T E U R Français ne verrait donc 

dans cette expédition que l'alternative d'être 

très-gros créancier dès la première opération 

d'échange , & de l'être long-tems ; ou de 

borner fa cargaifon à une valeur fix ou fept 

fois inférieure à celle qu'aurait pu contenir 

fon Navire s'il eût été directement expédié 
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pour les Colonies Françaifes. Il ferait donc 

excufable de ne point tenter cette voie qui le 

ruinerait infailliblement. D'autant que cette 

échelle l'entraînerait fouvent à une prolonga­

tion de féjour, & par conféquent de frais, 

dans les Ports des Anglo-Américains, pour 

fe procurer la défaite de fa cargaifon : car 

enfin pourrait-il fe flatter d'une vente tou-

jours prompte dans un Pays où toutes les 

Nations, & fur-tout les Anglais , aportent à 

l'envi des marchandifes de même efpèce que 

les nôtres , quelquefois meilleures , & à meil­

leur marché ? Il n'y a véritablement que nos 

vins, & nos eaux-de-vie, nos huiles & nos 

l'avons dont on doive efpérer le débit rapide, 

parce que ce font les feuls articles par-tout à 

l'abri de la concurrence. 

T O U T ceci rend donc évident que fi les 

Négocians des Ports-de-Mer offraient eux-

mêmes de porter directement nos marchan­

difes manufacturées dans les Ports des États-

Unis , & de prendre en retour des objets 

d'aprovifionnement pour nos Isles, ces offres 

devraient être rejettées comme infidieufes , 

ou tout au moins comme impoffible à être 

réalifées. 
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M A I S , en fuppofant les engagemens les 

plus formels de la part de ces Négocians, 

& des mefures prifes par le Gouvernement 

pour leur exécution ; les expéditions directes 

des Ports de France pour le Continent Amé­

ricain fe fuccéderaient-elles affez exactement, 

affez rapidement pour que les aprovifionne-

mens de nos Colonies précédaffent toujours 

le moment du befoin, fur-tout pour l'Article 

des comeftibles : on ne peut guère raisonna­
blement fupofer un concert général entre 

nos Armateurs, pour des départs fucceffifs 

& , pour ainfi-dire, réglés. Les Colonies fe 

trouveraient donc encore par ce moyen ex-

poièes, & peut-être plus fréquemment encore, 

à ces difettes extrêmes de vivres qui les ont 

tellement tourmentées dans tous les tems, 

que j'y ai compté onze époques de famine 

dans douze années de pleine paix. (*) 

V O Y O N S maintenant fi l'on pourrait avoir 

plus de confiance dans le fecond des moyens 

fur lefquels fe fonde le fyftême que j'examine. 

( * ) Que ce fait ferve de réponfe à ces Écrivains 

téméraires, qui ont ofé di re , que les Colonies prenaient 

fouvent le cher prix pour là difette. 
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„ 2°, N o s Navires font obligés dans les 
„ Colonies d'attendre plufieurs mois leurs 
„ retours, foit par la lenteur des ventes, 
„ foit par celle des recouvremens. Cet in-
„ tervale très-onéreux aux Armateurs fera 

mis à profit par le cabotage vers l'Amé-
rique Septentrionale pour les objets per-

,, mis ; & indépendamment des bénéfices qui 
„ en réfulteront, nous conferverons nos Ma-
,, telots que la malignité du climat & la 
„ défertion nous enlevent en fi grande quan-
„ tité. " 

T o u s ceux qui connaiffent le genre de 
Navigation, & la manière-d'ètre des Navi­
gateurs du Commerce des Ports de France 
vers nos Colonies, regarderont ce moyen 
comme impraticable en général. Je n'ignore 
pas que quelques Bâtimens ont fait cette 
opération pendant les premiers troubles des 
Anglo-Américains, avant les hoftilités entre 
la France & l'Angleterre. Mais ces Bâtimens, 
en très-petit nombre , n'ont raporté , ni mo­
rue , ni bois, ni beftiaux dans les Colonies ; 
le tabac & l'indigo, alors à vil prix dans les 
Ports des États-Unis , formaient l'objet de 
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leurs fpéculations, ainfi cet exemple ne peut 
abfolument rien p rouver , & ne raffure en 
aucune manière contre les obftacles de tou­
tes fortes q u e , même avec la meilleure vo­
lonté du monde , éprouveraient les Armateurs 
s'ils ordonnaient à leurs Capitaines ces fortes 
d'expéditions q u i , d'ailleurs, exigeraient des 
frais confidérables qui ne feraient jamais cou­
verts par les retours. Ajoutons que tout fé-
jour des Bâtimens Français dans les rades 
de nos Colonies n'y eft prefque jamais com-
plettement oifif. U n Navire qui fait ce qu'on 
appelle fix mois de planche, c'eft-à-dire, le 
tems qu'il refte depuis fon arrivée jufqu'à 
fon. dépar t , paffe un mois à fe décharger, 
enfuite viennent les réparations plus ou moins 
confidérables, & deux mois avant le départ 
on commence le rechargement. Cependant une 
partie de l'équipage eft occupée à porter dans 
quelques Quartiers éloignés des objets de la 
cargaifon dont un Capitaine intelligent efpère 
obtenir un meilleur débouché qu'au Chef-lieu. 
Il eft donc encore impoffible de compter par 
cette voie fur aucun aprovifionnement pour 
nos Colonies. 
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LE troifième moyen du plan que je com­

bats & regrette, paraît d'abord, d'une exé­

cution plus vraifemblable que les autres. Voici 

comme il eft préfenté. 

„ 3 0 P A R la faculté donnée aux Colo-

„ nies d'exporter les firops & taffias , & d'al-

„ ler chercher la morue, les bois & les bef-

„ tiaux dont elles auront befoin, il s'établira 

„ néceffairement une Marine Coloniale. Le 

„ double effet de cet Établiffement fera de 

„ ménager aux Efcadres des reffources en 

„ tems de guerre ; & en tems de paix des 

„ feçours toujours certains aux Colons qui 

„ feront ainfi prémunis contre l'inaction où 

„ le Monopole du Commerce de France qu'ils 

„ paraiffent tant apréhender " 

AH ! fi en effet cette Marine Coloniale pou­

vait fe réalifer auffi fubitement qu'elle a été 

conçue, quels jours brillans, quelle fplen-

deur n'en réfulterait-il pas pour les. Colonies ; 

abondance de vivres, économie confidérable 

à confacrer à l'Agriculture, nouveaux pro­

duits en réfultant, c'eft alors, oui , c'eft alors 

qu'elles s'éleveraient rapidement au plus haut 
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degré de fplendeur pour elles - mêmes, & 
par conféquent d'utilité pour la Métropole, 
par le retour intègre de toutes leurs riches 
productions ! Mais hélas ! je n'embraffe ici 
qu'une chimère, & il faut une réalité. 

CETTE Marine Coloniale, fût-elle un jour 
poffible, ne faurait fe former qu'avec lenteur, 
& il s'agit de fubfiftances , il faut des fecours 
prompts & des moyens certains. Le prix des 
Armemens dans les Ports de nos Colonies 
ferait par celui des matières à ce employées, 
& par celui des gages des équipages, deux 
ou trois fois plus fort que les Armemens faits 
dans les Etats-Unis où tout ce qui leur eft 
néceffaire abonde. Cependant ne pouvant ex­
porter , comme eux, que les firops & taffias, 
& rapporter que des bois & beftiaux ( car 
l'Auteur du fiftême a cru devoir s'élever con­
tre l'admiffion du bœuf, falé, & à plus forte 
raifon des farines) les Armateurs de ce cabo­
tage ne pourraient que perdre cent pour cent 
dans un Commerce où les Anglo-Américains 
les auraient gagnés. 

MAIS , dira-t-on, les Colonies, la Martin 
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nique fur-tout, ont dons les différentes guer­

res armés une multitude de Corfaires dans 

leurs Ports ; les mêmes moyens d'expédition 

fubfiftent & rendent poffible la Marine Co­

loniale en tems de paix. 

LA différence eft grande. En tems de guerre 

on arme des Corfaires à quelque prix que 

ce foit, pourvu que l'on fe procure la carcaffe 

& les agrêts d'un bâtiment quelconque, n'im­

porte les frais, quand il s'agit de voler regar-

de-t-on à la dépenfe ? en outre, les gages 

des équipages ne coûtent rien , Capitaine & 

Matelots font engagés fur l'efpoir de la part 

des prifes qui forment l'objet de la fpécula-

tion de l'Armement. 

MAIS , dira-t-on encore ; fouveht, dans ce 

dénuement total de comeftibles où le Com­

merce de France laiffait fréquemment les Isles 

du Vent fur-tout, foit après les ouragans, 

foit par d'autres caufes, les Chefs de l'Admi-

niftration de ces Colonies ( q u i , comme le 

Gouverneur Anglais dont j'ai déja parlé , ne 

croyaient pas non plus qu'elles leur fuffent 

confiées pour les voir dévotieufement immo-
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lées aux Loix prohibitives ) , obtempérant aux 

circonftances, permettaient, ou toléraient, 

l'expédition de bâtimens de leurs Ports pour 

aller chercher des farines chez les Nouveaux-

Anglctcrriens. Donc ces expéditions font pof-

fibles & lucratives , puifque des Négocians (*) 

(_*) Plufieurs de ces Négocians ne s'en font pas bien 
trouvés. Il ne fera peut-être pas inutile de raporter à 
ce fujet l'exemple récent de M. Badrou ; Négociant à là 
Martinique, qui par le fait d'une loi perpétuellement 
en contradiction avec les circonftances, a vu cruelle­
ment compromis fon repos & fa fortune. 

Au commencement de 1784 la Martinique était me­
nacée d'une difette de farine. Il expédie trois bâtimens 
pour en aller chercher à Philadelphie ; un des trois 
ayant mis dans fon voyage plus de célérité que les 
autres, arrive & raporte du pain, il eft bien reçu : 
cependant onze Navires Français paraiffent prefqu'à la 
fois dans les rades de la Colonie, & y jettent, par 
conféquent, une certaine abondance. Les deux autres 
Bâtimens du Sr. Badrou paraiffent à leur tour ; ils font 
confifqués, comme portant des farines, objets de con­
trebande ; lui-même par la fuite de cette affaire fe 
trouve fous le coup d'une procédure criminelle. Il 
faut efpérer que fes intentions pures, & même loua­
bles , puifqu'il s'agiffait d'un aprovifionnement néceffaire 
à l'exiftence d'une Colonie, feront principalement con-
fidérées dans le dernier jugement qu'il eft venu folliciter 
en France. 
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établis dans les Colonies fe portaient avec 
empreffement à les faire. 

IL eft facile de répondre. Sept ou huit bâ-
t imens, au plus , expédiés dans des tems de 
crife pour aller chercher des farines , & qui 
au retour en trouvaient, par la raifon de la 
difette qui les avait fait part i r , un prix très-
conlidérable, ne peuvent fervir d'objet de 
comparaifon, ni de motif d'efpoir pour des 
expéditions nombreufes & régulières, telles 
qu'il les faudrait pour effectuer un aprovi-
fionement général. D'ai l leurs , leurs cargai-
fons de re,tour étaient compofées prefqu'en-
tiérement de farine, ce qui forme l'objet du 
plus gros ga in , & de celui feul qui pouvait 
tenter l'Armateur. Il faut cependant des mo­
rues , des bois , des beftiaux vivans, & le béné­
fice de ces objets eft fi mince qu'il difparaîtrait 
totalement devant des Armemens difpendieux, 
& des achats de la feconde main. C a r , il fau­
drait bien que les Anglo-Américains, en les 
livrant chez eux-mêmes, fiffent déja un petit 
bénéfice quelconque, d'où il s'enfuit que la 
cargaifon de retour d'un Bâtiment français 
aurait fuporté, fur les lieux même , un prix 
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d'achat bien plus fort qu'une pareille aportée 

aux Colonies par le Nouvel - Angleterrien. 

J E ne parlerai point des primes que l'Au­

teur du fyftême a fenti qu'il fallait que le 

Gouvernement donnât par tonneau à la M a ­

rine Coloniale, pour que l'équipement de fes 

Bâtimens lui fût moins onéreux. Là où il y 

a vice, jamais la prime n'a réparé, à moins, 

que de l'accorder très-forte, & je n'ai jamais 

pu comprendre que l'État dût , à prix d'ar­

gent, encourager fes fujets à faire des opé­

rations mauvaifes en elles-mêmes. 

J ' A J O U T E R A I que fi cette Marine Colo­

niale pouvait avoir lieu, les Négocians des 

Ports-de Mer ne manqueraient pas de s'é­

lever contr'elle, prétendant qu'elle donnerait 

ouverture aux mêmes exportations fraudu-

leulès des fucres & cafés des Colonies : & je 

ne vois pas , en effet qu'il fût plus aifé d'em­

pêcher le Bâtiment Français partant des Co­

lonies pour les Ports des États - Unis , d'y 

porter un chargement mafqué des denrées 

les plus précieufes, que le Navire Étranger 

qui doit avoir moins de reffource & d'amis 

dans nos Colonies ; il faudrait également fur-
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veiller l'un & l'autre ; fi on ne le peut effi­
cacement pour celui-ci, on ne le pourra pour 
celui-là : la feule différence entr'eux c'eft 
que le navire des Colonies fera la contre­
bande en allant, & que celui des Etats-Unis 
l'aurait faite en retournant. 

Si , d'après toutes ces obfervations qui 
fuffifent , fans doute , pour détruire toute 
efpérance de voir s'exécuter, le fyftême pro-
pofé, il reftait néanmoins quelque defir de 
l'effayer ; une feule & dernière confidération, 
mais grande, mais puiffante, doit l'anéantir 
à jamais. C'eft la foi que l'on doit aux Traités, 
Que les Négocians des Ports-de-Mer lifent 
l'Article XXX de celui d'Amitié & de Com­
merce conclu entre le Roi & les Etats-Unis 
de l'Amérique Septentrionale il y est ftipulé, 
que, Sa Majefté confervera aux Sujets desdits 

États les Ports de France, qui ont été, & font 

ouverts dans les Isles Françaifes de l'Amérique. 

Si vous les leurs fermez, de quel œil ver-
ront-ils cette dérogation ? Et conformément 
à une autre difpofition auffi incluse dans le 
Traité, qui articule que les traitemens pour 

le 
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Q 

le Commerce feront réciproques chez les 
deux Puiffances contractantes, & que ce qui 
fera établi chez l'une à l'égard de l'autre 
fera auffi - tôt, de droit, établi chez cette 
dernière; ne commenceront-ils pas par fermer 
auffi leurs Ports à tous Bâtimens expédiés 
des Ports de nos Colonies, lorfque ceux-ci 
leur feront interdits ? Ainfi ne proferivez 
point fi vous ne voulez pas être profcrits. 
Mais, dira-t-on peut-être ; les Habitans 
des États-Unis ont befoin de Commerce ; 
que feraient-ils de leur furabondance de co-
ineftibles & de bois, fi nous ne la confom-
mions pas dans nos Colonies ? Ils feront 
bien forcés d'en permettre l'importation, ce 
font là leurs richeffes, leurs produits. 

Q U E la révolution des Etats-Unis ferve 
de réponfe à ce raifonnement. Les Anglais, 
de l'exemple defquels nos Négocians aiment 
tant à s'autorifer pour juftifier leurs principes 
prohibitifs, les Anglais, dis-je, ont éprouvé 
que les Habitans des États - Unis favent fa-
crifier leurs richeffes aux idées qu'ils ont for­
tement conçues, & à la fatisfaction de fe 
venger des procédés qu'ils croyent injuftes. 
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D'ail leurs, les Isles Anglaifes, & ne l'ai-je , 
pas déjà di t , feront prêtes à leur ouvrir leurs 
Ports à l'inftant où nous leur fermerons ceux 
de nos Colonies. Car , le Miniftère Britanni­
que compte fur cette méprife du N ô t r e , & 
l'attend pour arrêter définitivement un Traité-
Je Commerce avec fes anciens Sujets qu'il 
efpère par-là faire rentrer tôt ou tard fous 
le joug. O u i , telle ferait un jour la fuite 
& le fruit de ces Loix prohibitives dont les 
Négocians des Ports-de-Mer réclament , en 
aveugles, le rétabliffement & l'exercice ri­
goureux . . . je m'arrête, & me refufe à tout 
ce que je pourrais publier à l'apui de cette 
opinion. Il me fuffit de l'avoir confignée ici 
comme une prédiction qui ferait infaillible­
ment accomplie dans une période très-pro­
chaine, fi le Génie qui a préfidé depuis quel­
ques années à tant d'heureufes combinaifons 
politiques de l 'Empire Français , ne veillait 
fans ceffe à tout ce qui peut nuire à fa 
grandeur, & cet objet ne faurait échaper à 
fes lumières. 
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L E T T R E X I , & dernière. 

M O N S I E U R , 

V o u s adreffer une Lettre fur la néceffité 
d'augmenter le nombre des Efclaves dans 
nos Colonies, ce fera fans doute s'expofer à 
la voir repouffer par vous avec indignation, 
& j'avoue qu'il me ferait bien plus agréable 
de vous en adreffer une fur les moyens de 
faire ceffer l'efclavage fans anéantir en même 
tems les Colonies & leurs productions, (*) & 
fans fraper d'un coup mortel l'Empire de 
qui dépendent ces importantes poffeffions. 

J 'AI plus d'une fois déploré ce mode d'A­
griculture établi dans les Isles à fucre, qui 

( * ) On a trop cité l'exemple de quelques Cantons 

des États-Unis où l'on a donné la liberté aux Nègres : 

l 'Agriculture de ces Cantons ne dépendait pas de 

leurs travaux ; ils y étaient en petit nombre, & géné­

ralement comme Domeftiques ; la population des Blancs 

y étant bien fupérieure n'a eu rien à redouter de cet 

affranchiffement qui n'était point imprudent, nos C o ­

lonies ayant une exiftence abfolument différente, il 

faut bien un autre régime. 

Q 2 
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n'y donne à la terre que des cultivateurs for­
cés , & n'en fait travailler le fein que par les 
bras enchaînés d'une race tranfplantée, mifé-
rable, efclave. 

CEPENDANT , ce ne fera point fur cette pra­
tique chagrinante, j'ai prefque dit coupable, 
que vont fe porter mes réflexions. La liberté 
de l'efpèce Africaine follicitée chez tout hom­
me jufte par fa feule confcience, ne fera point 
l'objet de mes réclamations, foit parce que 
j'en regarde la reftitution d'autant plus im­
praticable que c'eft l'efclavage même qui 
conftitue l'exiftence des Colonies, foit parce 
qu'en la propofant il faudrait, en même tems, 
préfenter un nouveau fyftême d'exploitation, 
apuyé fur des combinaifons affez fages pour 
prévenir les inconvéniens que cette révolu­
tion entraînerait, & cette entreprife me pa­
raît au - deffus de mes forces, je dirai, de 
plus, que par la nature des chofes, elle eft 
moralement impoffible. Vous-même, Mon-
lieur, vous en êtes plus perfuadé qu'on ne 
penferait, fi on ne s'arrêtait qu'aux vives dé­
clamations échapées à votre humanité dans 
plufieurs endroits de l'Hiftoire. Philofophique 
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des deux Indes. J e n'en veux pour preuve 
qu'une phrafe que j ' a i remarquée à la page 8 
du premier Volume de cet Ouvrage précieux. 
Vous y dites formellement que la Loi qui 
déclarait libres tous les Efclaves qui le fe­
raient Chrétiens, fut une des caufes de la 
décadence de l 'Empire Romain ; que, dictée 
par l'imprudence & le fanatifme quoiqu'elle pa­
rût l'être par l'humanité, elle peut fervir à nous 
faire voir qu'une grande innovation eft fouvent 
un grand danger, & que les droits primitifs de 
l'efpèce humaine, ne peuvent pas toujours être 
les fondement de l'Adminiftration. 

E N voilà affez pour efpérer que vous ne 
frapperez point d'anathême le défir d'accroître 
dans nos Colonies le nombre des cultivateurs , 
puifque la fortune publique en dépend. 

L A queftion de favoir s'il faut que les Étran­

gers foient admis à introduire des Noirs dans 

nos Colonies, fut agitée mille fois : quelque 

générale qu'ait é té , à ce fujet, la réclama­

t i o n d e s Colons, elle s'eft toujours vu re-

pouffée fi vivement par les principes exclufifs 

des Négocians des Por ts-de-Mer , qu'elle n'a 

Q 3 
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( * ) Excepté pour les Isles du Vent où un Arrêt 
du 28, Juin 1783, en a permis l'introduction l ibre, 
pour un tems limité. 

jamais pu être accueillie par le Gouverne­
ment (*) : cependant cet objet eft de fi grande 
importance, que je ne puis me réfoudre à 
terminer mon travail fans m'en occuper. On 
peut affirmer que l'état actuel des cultures 
de nos Colonies eft loin d'être parvenu à fon 
plus haut dégré poffible : malgré la maffe 
déjà très-confidérable de fes productions ; la 
partie Françaife de Saint-Domingue trouve­
rait, peut-être, encore à employer trois cent 
mille. Nègres de plus, pour arriver à toute 
l'étendue d'exploitation dont elle eft fufcepti-
ble. Il n'y a pas quatre Sucreries de la plaine 
du Cap qui aient le nombre d'Efclaves qui 
leur ferait néceffaire. J'ai vu la même 
chofe dans la dépendance du Port-au-Prince. 
Celle des Cayes Saint-Louis, de la bande 
du Sud, en général, en eft dépourvue au 
point de ne pas faire la quatrième partie du 
revenu poffible. Il eft des Quartiers confidé-
rables dont les cultures ne font que de naî­
tre, où font même encore à créer. 



E T P O L I T I Q U E S . 247 

Q 4 

CETTE première vérité de fait étant incon-

teftable , je paffe à, une feconde. Les Arma­

teurs de France, dans leur plus grande acti­

vité , n'ont importé annuellement dans nos 

Colonies que 14 mille Noirs. Je demande 

quel fera le terme où elles feront remplies du 

nombre dont elles ont befoin. Si encore le 

nombre fourni était en augmentation de ce 

qui exifte, mais il ne fuffit feulement pas, à 

beaucoup près, pour remplacer les mortali­

tés qui, à dix pour cent fur une population 

de cinq cens mille, à quoi fe monte au plus 

bas, la quantité des Noirs répandus dans nos 

Isles, doivent être eftimées à 50 mille, dont 

je veux que les naiffances , à caule des 

travaux forcés, des difettes de vivres, & du 

libertinage qui tariffent les fources de la fé­

condité remplacent, tout au plus , la moitié. 

Alors cette perte annuelle fe réduira à 25 

mille têtes, & le déficit fera cependant de 18 

mille malgré les 14 mille aportées par le 

Commerce de France, ce qu'il faut expliquer. 

LE féjour des Navires Français à la Côte 

de Guinée eft prefque toujours d'un an & 

quelquefois de dix-huit mois : des Nègres 
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renfermés , preffés , étouffés dans la cale 
d'un Navire pendant un terme auffi long , 
fans mouvement, fans travail , & ne refpirant 
que l'air de la M e r , contractent néceffaire-
ment un vice fcorbutique qui le développe 
fouvent dans la traverfée & ruine l'Armateur. 
Si toutefois il échape à ce malheur , il eft 
réfervé alors pour le Co lon , car le fcorbut 
fe manifefte en arrivant dans les Colonies où 
ces malheureux périffent miférablement en­
flés , couverts d'ulcères , & le fang dans la 
plus entière diffolution, fans avoir rendu au­
cuns fervices. J 'ai vu tout cela ; c'eft ce qui 
m'autorife à réduire à fept mille Nègres ef­
fectifs les remplacemens aportés annuellement 
par le Commerce de France. Combien cette 
reffource & le befoin ne font-ils pas difpro-
portionnés ? Si l'on ne s'aperçoit pas plus 
particuliérement qu'on ne le fait dans nos 
Colonies de la lacune réelle, du vide immenfe 
que cette difproportion devrait y occafionner, 
remercions-en le Commerce interlope dont 
les verfemens fecrets y ont conftamment porté 
une forte de remède, mais toujours infuffi-
fante pour former des augmentations. 
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T A N D I S que les Colonies ne profitent 
réellement, par le Commerce de France, que 
d'une importation auffi faible, obfervons que 
l'Afrique perd néanmoins tous les ans une 
population de plus de 60 mille Nègres que 
lui enlevé la Traite des autres Nations Eu­
ropéennes à-peu-près dans cette mefure. 

L E S Français 12 mille, les Anglais 40 
mille, les Hollandais, à préfent, à peine 6 
mille. L'Efpagnol & le Danois quoiqu'a-
vec des Comptoirs & une domination en Afri­
que , ne paraiffent prefque pas dans fes 
marchés. Le Portugais depuis long-tems n'a 
pas fait monter fa Traite à plus de 4 mille. 

C E S diverfes extractions annuelles ont 
opéré peu-à-peu un dépeuplement des riva­
ges de l'Afrique ; fes Côtes font défertes, & 
la Traite ne pouvant plus fe faire qu'à cent 
lieues, & plus, dans l'intérieur des terres, il 
s'enfuit que le terme de ce Commerce eft 
très-prochain. 

Si cette vérité & toutes celles que j'ai tra­
cées ci-deffus, font de nature à faire faire 
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des réflexions profondes, on doit fentir aifé-

ment que la Nation la feule fage, la feule 

riche , fera celle qui munira fes Colonies 

d'Efclaves, avant l'extinction totale de la 

population d'Afrique. 

C E n'eft donc pas feulement une chofe 

convenable d'admettre dans tous les Ports 

des Isles à fucre les Navires étrangers char­

gés de Noirs ; il eft vifible que c'eft une 

neceffité indifpenfable. 

Q U E L motif les Négocians des Ports-de-

Mer ont-ils pour s'y oppofer ? On le devine 

aifément. Leur intérêt perfonnel, leur feul 

intérêt perfonnel. Ils fentent bien qu'ils ne 

peuvent atteindre nullement à une fourniture 

de Nègres à-peu-près telle qu'il la faudrait, 

pour le bien des Colonies ; mais que leur 

importe? Ils en vendent plus cher ceux qu'ils 

peuvent fournir. Ils ne voient & n'ont jamais 

vu que cela pour cet objet comme pour 

tous les autres. E t , en effet, depuis la paix 

ils n'ont voulu livrer les Nègres à Saint-

Domingue, que fur le pied de 2400 livres 

chaque ; tandis que l'Anglais donne les fiens 
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à choifir à 1 2 5 0 , & 1300 liv. ils ont même 
ofé n'être pas contents de ce prix ; derniére­
ment plufieurs de leurs Navires revenant de 
la Tra i te , ont refufé de faire leur vente fur 
ce pied, & ont été dans les Colonies Efpa-
gnoles où ils en ont obtenu, difent-ils, mille 
écus , parce que le Gouvernement y femble 
enfin reconnaître que les cultures du fucre 
& des autres denrées des I f l e s , font des mi­
nes plus précieufes, plus fécondes que celles 
de fes poffeffions de l 'Amérique Méridionale. 

M A I S , s'il eft loifible à des Négocians 
Français de porter chez des Étrangers les 
premiers les plus effentiels des inftrumens 
aratoires, les Nègres en un m o t , malgré qu'il 
foit reconnu qu'un Nègre porté dans une Co­
lonie rivale faffe l'effet de la perte de deux 

pour les nôtres ; n'eft-il pas fans comparaifon, 
plus jufte de permettre à des Colons d'en 
chercher par-tout où il s'en préfentera, & de 
s'en procurer n'importe de quelles mains, ni 
comment ; car le réfultat de l'opération des 
Navires Français, fi elle fe répétait, ferait la 
ruine des Colonies Nationales, & la formation 
ou l'accroiffement des Étrangeres, & le réfultat 
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au contraire, de la permiffion accordée aux 
Colons ferait néceffairement une plus grande 
maffe de productions, par conféquent l'avan­
tage certain de l'Etat. 

QUE de chofes n'aurais-je point à dire fur 
cet objet, qui mériterait lui feul une difcuf-
lion plus étendue que tous les autres : les 
bornes que je me fuis prefcrites dans cet 
Ouvrage ne me permettent pas de l'entre­
prendre ; mais j'obférverai, du moins, que 
cette faible Traite de, douze à quatorze mille 
Noirs , que font les Négocians Français, ne 
leur eft même pas AFFEZ avantageufe pour 
qu'ils en l'oient fi exceffivement jaloux. Ils 
font obligés par un concours de circonftances 
qui ne peuvent changer, d'acheter à la Côte 
prefque tous les Nègres de la feconde main ; 
il en arrive qu'ils payent jufqu'à 800 liv. un 
Nègre qui ne ferait pas revenu au Négociant 
Anglais à plus de 350 liv. parce qu'il l'au­
rait eu de la première. Voilà, d'abord, une 
des caufes de la différence du prix dans la 
revente que le Commerce des deux Nations 
en fait à leurs Colonies refpectives. 
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E N outre, les Négocians des Ports-de-Mer 
ne font, la p l u p a r t , ce trafic qu'avec les 
fonds des Capitaliftes de Par i s , & n'étant, 
ainfi, que Commiffionnaires de l 'Armement, 
ils accordent à leurs Capitaines , qui font 
prefque tous leurs parens , des traitemens qui 
vont à foixante & quatre-vingt mille livres ; 
ce qui enlève prefque tous les bénéfices, ou 
renchérit infiniment les objets de vente. I l 
eft encore bien d'autres vices dans ce genre 
de Commerce, qu'il ferait trop long d'énu-
mérer ici. Quoiqu'il en foit, je crois que la 
France pourrait le laiffer faire aux étrangers 
fans chagrin, ni perte ; il eft deftructeur de 
fes Matelots : on fait que c'eft celui où il 
en périt d'avantage : il eft coûteux , à fon 
Fifc qui paye de fortes primes d'encourage­
ment par tête de Noirs aportée dans nos 
Isles : enfin il eft odieux & barbare dans fa 
pratique. 

O u i , Négocians, fi vous-mêmes aviez été 

témoins des fcènes d'horreur qu'il occafionne, 

je n'ai point affez mauvaife opinion de la 

plupart d'entre-vous pour croire qu'ils euffent 

le courage d'en continuer les fpéculations, 
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& qu'ils ne s'eftimaffent pas heureux d'en 
laiffer la honte & l'inhumanité aux autres 
Peuples. 

E H ! quel t i t re , en effet, à envier que 
celui de Colporteur de chair humaine ! c'eft 
cependant le nom qu'il faut donner à tous 
ceux qui concourrent à ces triftes expéditions. 
Plufieurs même y pourraient joindre celui 
de Bourreaux. Ou i , Bourreaux, c'eft le mot ; 
& pourquoi ne pas leur attribuer ce nom 
puifqu'ils ne craignent pas de le mériter ? De­
puis l'inftant où ils mettent le pied à la Côte 
de Guinée pour en enlever leur proie , juf-
qu'à celui où ils la débarquent dans nos 
I s l e s , c'eft un enchaînement d'actes atroces 
auxquels leur intérêt, leur sûreté même les 
force, il eft vra i , mais fans pouvoir les ex-
cufer. Une partie de la cargaifon eft compo-
fée d'Efclaves volés par leurs ordres , ou par 
leurs Agens , & c'eft là le moindre de leurs 
crimes. Mais au moment où la charge du 
Navire eft complette, c'eft alors qu'il faut 
les voir , impitoyables calculateurs, arracher 
des bras de la mère , déjà leur capt ive, 
l'enfant qu'elle allaitait encore, & celui qui 
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trop jeune & trop faible, n'offrirait aucun 
efpoir de bénéfice à la vente ; c'eft là qu'il 
faut les voir confolant à force de coups les 
membres d'une famille mutilée, impofant à. 
la peine morale par la douleur phyfique, 
étouffant la plainte par l'effroi, féchant les 
pleurs par la rage , & domptant la nature 
par la faim. 

Suivons-les dans le cours de la traverfée 
jufqu'au Port de leur deftination. Leurs jours 
font employés aux foins, non d'adoucir, mais 
d'enchaîner le défefpoir ; leurs nuits font li­
vrées aux fombres inquiétudes d'un tyran 
bourrelé. Les monftres de la mer, les vora-
ces Requins, antropophages moins cruels 
puifqu'ils ne s'exercent que fur des cadavres , 
leur formant un digne cortège, entourent l'af-
freufe prifon d'où on leur jette les victimes 
à mefure qu'elles expirent, & fuivent conf-
tamment la route de ce cloaque infect, où 
font à la fois réunis, par le plus horrible af-
fcmblage, toutes les maladies de l'efpèce 
humaine, tous les tourmens des enfers, & 
tous les crimes qui les méritent 
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ILS arrivent enfin : alors les aftuces de tou­
tes fortes remplacent cet affreux tiffu de bar­
baries. Il faut vendre, & faire toute abgné-
gation de bonne-foi pour tromper l'acheteur 
fur l'âge, fur la conftitution, fur la fanté de 
l'Efclave qu'on lui offre. C'eft à bord de leurs 
Navires (où ils ont eu grand foin de ménager 
le jour de manière qu'on ne puiffe voir les 
vices de la peau, la lèpre, ou les autres dé­
fauts ) que fe fait la vifite de la marchandife, 
la préfentation de l'Efclave, & ce n'eft qu'a­
près un bon déjeûné, pendant lequel on a 
eu grand foin de fervir avec profufion à l'a­
cheteur, altéré par le trajet de la rade, du 
vin blanc très-capiteux & très-propre à faci­
liter les marchés. Rien de fi poli, de fi ai­
mable que les Officiers d'un Vaiffeau Né­
grier dans ce moment-là. Ce ne font plus 
ces lions féroces à face & griffes fanglantes, 
ce font des renards cauteleux, occupés de 
rufes & de ftratagêmes, dont voici les plus 
communs. 

D E très-grand matin, avant que l'on in-
troduife perfonne à bord, les barbiers de 
l'équipage ont eu foin de rafer jufques dans 

la 
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la peau, la chevelure lanugineufe , & la 

barbe à tous les mâles de la cargaifon. On 

peint enfuite tous les individus avec une huile 

qui noircit la peau, & la rend luifante & liffe. 

S'il s'en rencontre quelques-uns qui aient des 

pians, dartres, ou telle autre maladie cuta­

née , le Chirurgien de l'équipage , qui n'a 

communément d'autres connaiffances que celle 

des plus puiffans répercuffifs , fait tout ren­

trer dans la maffe du fang ; & s'il refte quel­

ques veftiges rebelles , on enduit l'endroit 

indifcret d'un certain onguent noir qui trom­

perait l'œil le plus clair-voyant de l'acheteur 

le plus foupçonneux, & l'on fourit perfide­

ment en lui livrant le Nègre ainfi fophiftiqué. 

QU'ARRIVE-T-IL enfin de toutes ces infâmes 

piperies ? C'eft que l'Efclave périt fouvent 

dans les fix premiers mois, non de l'excès 

du travail que le Maître rend toujours mo­

déré dans ces commencemens, mais par l'effet 

de la répercuffion de l'humeur maligne. Il 

eft encore une autre caufe fréquente de cette 

mortalité qui fe jette parmi les Nègres nou­

veaux. Il fe trouve des Capitaines dont l'a­

varice eft telle que, pour fe procurer plus 

R 
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d'efpace pour loger une cargaifon plus nom-
breufe, ils ne mettent à bord que la quantité 
de provifions néceffaire pour une courte tra-
verfée : fi les vents la contrarient & l'al­
longen t , la difette d'eau fe fait fur-tout 
fentir ; alors on fait boire de l'eau de mer à 
ces infortunés. On fait bien que c'eft le 
germe de la mort qui pénétre dans leur fein, 
que jamais il n'en eft réchapé : qu'importe ? 
L e poifon eft len t , la vente eft prompte. Le 
premier payement eft compté , le refte eft 
affuré par de bons billets bien libellés. Le 
Colon abufé emmène avec lui vingt ou trente 
de ces malheureux, & deux mois après il ne 
lui en reftera pas un feul ; il aura eu le cha­
grin de voir périr fous fes yeux vingt-cinq 
créatures humaines, il aura perdu le comp­
tant qu'il a donné ; il aura vu fe perdre la den­
rée que devaient recolter ces Efclaves ; l 'é­
chéance des autres payemens arrivera, & les 
frais de juftice viendront confommer fa ruine. 

Q U E L L E S réflexions une âme fenfible ne 

fera-t-elle point fur ce tableau que je n'ai 

pu tracer avec d'affez fortes couleurs , & 

dont j 'a i même craint de rendre tous les traits ! 
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R 2 

M A I S quel remède, me dira-t-on peut-être ? 
Puifque les Nègres font abfolument nécef-
faires aux cultures des Colonies il faut bien 
en fouffrir la Traite. Oui ; mais ne vous 
chargez pas à plaifir de fon abomination : 
les Étrangers cherchent à vous l'épargner, 
& l'intérêt vient encore ici fe joindre au cri 
de l'humanité pour accepter ce moyen de 
vous fauver des crimes. Mais fi l'on admet 
les Nègres de l'Étranger, il faudra bien les 
lui payer ; trente mille Noirs que pourrait 
fournir dans nos Colonies la Traite étrangère, 
au prix de 1500 liv. par tête argent des lsles, 
forment une fomme de quarante-cinq millions, 
& la folde ne s'en pourrait faire que par les 
denrées précieufes. 

E H bien ! ferait-ce un mal en dernier ré-
fultat? Un Nègre eft payé par fon travail 
dans cinq ans ; ce ferait donc un capital de 
quarante-cinq millions aliéné au denier cinq. 
Toutes les productions que cette maffe de 
Cultivateurs ferait naître après les cinq an­
nées feraient un bénéfice net pour les Colo­
nies , & sûrement pour tout l'État ! 
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FAISONS une autre réponfe ; les Capitaines 
Nègriers étrangers ne font pas comme les 
Français ; ils ne cherchent point à raporter 
des denrées en retour dans leur Métropole. 
J 'en ai vu beaucoup qui vendaient leurs car-
gailbns dans huit j o u r s , & repartaient fur 
leur lef, avec des Lettres d'échange fournies 
par un Négociant demeurant dans les Is les , 
auquel leurs Armateurs d 'Europe les avaient 
adreffés : obfervons que cet ufage leur fert 
encore à diminuer les frais de l 'expédition, 
& réunit plufieurs autres avantages. En les 
admettant dans nos Colonies ils fuivront fans 
doute la même méthode ; en tout c a s , on 
peut les y obliger, & le Commerce de France 
n'a plus dès-lors aucunes craintes à garder 
fur l'enlevement des riches productions Colo­
niales. 

I L y aurait encore un moyen bien fimple 
de pourvoir au befoin de Nègres qui fait 
languir toutes nos Colonies, & de s'affurer 
cependant le retour entier de leurs denrées 
dans nos Ports. Il faudrait feulement que tous 
les Navires Négriers , les feuls à qui l'on 
pourrait le permettre , qui voudraient fe 



E T P O L I T I Q U E S . 261 

QUE demandent les Colons ? Des moyens 

charger de denrées pour leur payement, fuf-

fent expédiés par des acquits à caution, d'une 

valeur égale ou même fupérieure à celle de 

leur chargement, pour garant de la foumif-

lion qu'ils feraient aux Bureaux du Domaine 

de nos Isles d'effectuer leurs retours en entier 

fans échelles , ni fubtilités , dans un des 

quatre grands Ports de France ; & ces acquits 

feraient fournis par des Maifons de Commerce 

établies dans les Ifles où ils auraient fait 

leur vente & leur chargement. 

CETTE idée eft fufceptible d'un très-grand 

développement. Il me fuffit, quant a préfent, 

de l'avoir propofée. £n voilà affez fur un 

objet dont l'examen a dû terminer un travail 

qu'il eft tems de finir. 

J 'AI parcouru fucceffivement tous les points 

qui forment la matière des difcuffions élevées 

entre les Colons & les Négocians des Ports-

de-Mer, la comparaifon précife de leurs pré­

tentions réciproques achevera de décider le 

dégré de faveur qu'on leur doit. 
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fuffifans & certains de fubfiftance pour leurs 
Nègres ; des Nègres pour augmenter leurs 
productions , ou du moins pour diftribuer 
d'une manière moins forcée la fomme de leurs 
travaux. 

QUE demandent les Négocians des Ports-
de-Mer ? L'affurance que fculs ils fourniront 
les fubfiftances aux Colons & en exporteront 
les productions, avec la claufe formelle que 
s'ils ne peuvent fuffire à fournir, on fe paffera 
paifiblement de ce qui manquera , & que fi 
une qualité de productions quelconque ne 
convient pas , on la jettera avec réfignation , 
comme ordures , plutôt que d'en tirer parti 
par la voie de ceux à qui elle conviendrait. 

E N deux mots : que veulent les Colons ? 

Conferver & créer. Que veulent les Négocians ? 

Réduire & détruire. Qu'eft-il néceffaire, après 

cela, d'articuler la conclufion de cet Ouvrage ? 

Qui ne s'eft déjà écrié vingt fois avant d'en 

avoir achevé la lecture, liberté de Commerce 

dans les Colonies quant à l'importation de 

vivres & de Nègres ; exportation totale par 

le Commerce de France de toutes leurs pro-
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ductions, excepté les firops & taffias qui lui 
font inutiles, ou ne pourraient lui être avan­
tageux. 

ON voit qu'en confervant au Commerce de 
France l'extraction entière des productions 
de nos Colonies, & demandant feulement 
les moyens d'augmenter ces productions , 
c'eft ne diminuer en aucune manière notre 
Navigation, c'eft même tendre à l'augmenter. 
Nos Colonies produifent actuellement une 
valeur à exporter de 150 millions, elles en 
produiront une de 200 avant dix ans, fi la 
liberté de l'importation eft accordée : donc il 
faudra plus de Navires : je fens bien que c'eft 
en réduire une partie au bénéfice du fret ; 
mais qu'importe à l'État? D'ailleurs, cette 
néceffité d'une Navigation immenfe pour nos 
Isles à fucre n'eft pas prouvée fans contra­
diction à ceux qui penfent que jamais la Ma­
rine guerrière de la France ne fut fi brillante 
que fous le règne de Louis XIV, précifément 
à une époque où le Commerce des Villes 
Maritimes de France n'envoyait pas annuel­
lement cent petits Navires dans toute l'éten­
due de l'Amérique. 
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FIN. 

N. B. J'AI cru devoir joindre ici un mor­
ceau qui n'eft pas étranger aux matières que. 
j'ai traitées. 

FINISSONS par un principe fimple mais d'une 
vérité inaltérable. Qu'eft-ce que doit chercher 
l'État? Abondance & bas-prix de tout ce que 
fes Membres confomment ; abondance & 
haut-prix de tout ce qu'ils vendent à l'Étran­
ger. Il aura tout fait en obtenant ces deux 
points. Tel doit être fans ceffe le but de 
toutes fes opérations ; il eft certain que celles 
qui le mafquent ou le contournent finiffent 
par le manquer. 



C O N V E R S A T I O N 

D'un Officier d'Artillerie. 

U N Officier d'Artillerie d'un grade fupérieur, qui 

avait pa f f é une partie de fa vie dans les fonder ies , & 

qui connoiffait parfaitement cet A r t , fe promenait un 

jou r fur le Quai de Bordeaux. Quelques banques 

pleines de houes , de haches , de ferpes, venaient de 

fe défoncer en les déchargeant. Il prend envie à cet 

Officier de vifiter ces ou t i l s , il les trouve de la plus 

mauvaife qualité. A côté de ces banques étaient des 

cilindres pour les Moulins à fucre , & des chaudières 

de fer , qui allaient être embarqués fur un Navi re 

que l'on chargeait à Quai. Il examine ces cilindres & 

ces chaudières, & les trouve d'un fer aigre, plein de 

pailles. Comme il ignorait pour quel Pays & à quel 

ufage ces objets étaient deftinés, la curiofité lui prend 

de s'en informer d'un Commis de Négociant qui don­

nait des ordres pour rembarquement de ces objets. 

Ces outils que vous v o y e z , Monfieur , font deftinés 

pour Saint-Domingue , lui répond le Commis , ces 

cilindres fervent aux Moulins qui expriment le fuc des 

cannes , & c'eft avec ces chaudières qu'on fabrique 

les fucres. — M a i s , Monfieur , ces outils font d'une 

bien mauvaife quali té , le fer de ces cilindres & de ces 

chaudières eft d'une fonte mal épurée ; pour peu que 

la terre foit dure dans ce Pays - là , ces houes feront 

émouffées en moins d'une minute ; fi la preffion des 

Moulins à fucre eft un peu confidérable, ces cilindres 

doivent fe fendre très - aifément ; ces chaudières ne 
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peuvent effuyer un coup do feu très - v i f , & les gens 
qui fe fervent de ces objets doivent en faire une rui-
neufe confommation. — V o u s avez raifon, Monfieur, 
auffi les faifons-nous faire dans cette intention, car 
plus les Colonies confomment de ces effets, & plus 
nous leur en envoyons ; plus nos bénéfices font con-
fidérables, plus nous entretenons d ' O u v r i e r s , plus 
nous nourriffons de Cul t iva teurs , plus nous char­
geons de N a v i r e s , plus nous formons de Matelots. 

Je ne finirais pas fi j 'entrais dans le détail de tous 
les avantages que la France retire de notre manière de 
traiter avec nos Colonies . — Je vous entens, Monfieur , 
répond l'homme de guerre ; mais que vous donne-t-on 
en échange de ces effets ? Probablement du f u c r e , du 
c a f é , du c o t o n , de l'indigo ; ces productions ne vien-
uent certainement que de la terre ; mais fi pour ouvrir 
cette te r re , le Nègre ne peut faire en trois coups ce 
qu'il ferait en un ou deux avec un meilleur inftrument, 
fi l'acheteur de ces c i l indres , de ces chaudières eft 
obligé de les changer continuellement, d'en acheter 
perpétuellement de nouveaux , la main-d'œuvre de ce 
Pays-là doit perdre néceffairement près de moitié de 
fon ac t iv i té , la terre doit rendre moitié moins des 
productions qu'elle devrait donner , vous avez à votre 
t o u r , ce me femble, moins de denrées, moins de fret , 
moins de navigat ion, moins d'échanges à faire avec 
l 'Étranger , en un mot le Royaume a moins de com­
merce ? — Ce que vous me dites, Monfieur, a bien 
quelqu'apparence de raifon, mais il faut que vous fa­
chiez une chofe , c'eft que la France n'eft fufceptible 
que d'une certaine fortune de navigation & de com-
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merce ; mille chofes concourent à cet inconvénient ; 
nous n'avons donc pas befoin , nous autres N é g o c i a n s , 
que les cultures de l 'Amérique augmentent leurs p ro ­
ductions, pourvu que cinq cent N a v i r e s , ou à-peu-près, 
que nous pouvons armer, l'oient chargés, foit en allant, 
foit en venant, cela nous fuffit. Que nous importe que 
les Colonies faffent le double de leur revenu ? On fe­
rait obligé de fe fervir de l 'Et ranger , fi leurs produc­
tions étaient plus confidérables, & c'eft ce que nous 
ne pouvons fouffrir. Mais je ne conçois p a s , 
Monfieur , qu'un Royaume comme celui de France 
puiffe être borné dans fon Commerce & dans fa N a ­
vigation. — Je v a i s , Monfieur , vous expliquer cela. 
U n Négoc ian t , après q u i n z e , v i n g t , trente ans de 
t rava i l , laiffe une fortune de deux ou trois millions à 
fon fils, & à fa fille. Le fils ne prend point la p ro -
fellion de fon pe re , on le revêtit d'une charge dans 
une Cour Souveraine. La fille époufe un homme de 
qual i té , ou un Magiftrat de Hau te -Robe , & les trois 
millions fortent du Commerce au moment précifément 
où ils lui feraient de la plus grande utilité pour fon 
extenfion. Si le Gouvernement exigeait les mêmes dé ­
grés de Nobleffe pour la Magiftrature que pour le 
fervice de Guerre , les fonds fortiraient moins du 
Commerce , le fils ferait élevé dans la profeffion de 
fon pe re , & nous verrions en F rance , comme en 
Angle te r re , une longue fuite de Négocians de pere 
en fils, qui fe tranfmettraient les uns aux autres les 
connaiffances, l 'expérience & les fonds néceffaires pour 
cette profeffion. V o u s verrez dans cette V i l l e , préci­
fément le contraire. T o u s nos Commerçans font en 
général-des gens intelligens & adroits en ce qui con-

* 2 
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cerne leur in té rê t , mais l 'exiguité des moyens avec 

lefquels ils ont commencé , ne leur permet pas de don­

ner une plus grande extenfion à leurs fpéculations. 

Leurs fonds font trop peu confidérables ; Paris qui 

attire t ou t , fe livrant entiérement aux calculs & au 

jeu des effets royaux ne renvoie rien dans les P ro ­

v i n c e s , cela donne à l'argent une trop haute va leur , 

& empêche que les fonds de la Nation ne refluent 

dans le Commerce. 

A u moindre événement , à la moindre per te , les 

affaires de nos Commerçans s'embaraffent, le crédit 

manque , & une Maifon de Commerce eft culbutée. 

Toutes ces caufes & mille autres qu'il ferait trop long 

de vous déduire , fon t , que véritablement la Naviga­

tion & le Commerce de la Nation font extrêmement 

circonfcri ts , & que nous avons un intérêt contraire 

à l'extenfion de la culture des Co lon ies , parce que 

l'on augmentation amenerait la néceffité de fe fervir de 

l 'Étranger. H o r s , cet Étranger que l'on introduirai t , 

pourrait fort b i e n , en dépit de toutes prohibi t ions, y 
apporter des h o u e s , des outils en tous genres , des 

jeux de moulins , des chaudières, infiniment meilleurs 

que ceux que nous por tons , & vous fentez que les 

Colons leur donneraient néceffairement la préférence 

fur les nôtres ; c'eft ce qu'il eft effentiel pour nous 

d'empêcher. V o u s fentez , Monfieur , que cette con­

currence nous conduirait à payer mieux nos Ouvriers 

à donner plus de foin aux Manufactures & aux Fabri­

ques , & que définitivement nous gagnerions moins 

fur les Manufacturiers, les Fabriquans & les Colons . 

— M a i s , Monf ieur , les Propriétaires de l 'Amérique 
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ne font- i ls pas Français? Ne confomment-ils pas en 

France les produits de leurs revenus ? Les trois quarts 

des grandes propriétés de l 'Amérique n 'ont- i ls pas 

paffé par des mariages ou des acquifitions aux plus 

grands Seigneurs du R o y a u m e , à des Gentilshommes 

des plus anciennes races, qui fervent l 'É ta t , foit dans 

la Magiftrature, foit dans les Armées? Pourquoi donc 

borner leurs cultures & leurs fortunes, parce que 

celle des Négocians , & conféquemment leurs moyens 

d'échange & de navigation font bornés ? Pourquoi 

borner leurs confommations dans le R o y a u m e , confé­

quemment le Commerce de l ' intérieur, conféquemment 

l'entretien des Ouvriers de l u x e , des Art i f tes , des 

Bouche r s , des Boulangers , des Cultivateurs du Royau ­

me , & cela parce qu'on fe fervirait d'autres A g e n s , 

ou d'autres Navires que des Français. M a i s , Monfieur, 

ou je me tromps for t , ou ces Propriétaires de l ' A m é ­

rique font bien indolens , bien endormis fur leurs in­

térêts , ou ils doivent vous regarder comme leurs 

plus grands ennemis. Mais il me femble que des Ma­

nufacturiers , que des Fabricans, que des Artiftes, que 

tous les gens enfin qui pourraient vivre des moyens 

qu'apporte dans la circulation une maffe de denrées de 

cent , ou de cent-vingt millions de plus dans un R o y a u ­

m e , il me femble , d is- je , Monfieur , que tous ces gens-

là ne doivent point être de votre avis. V o u s craignez 

que les Étrangers n'introduifent en contrebande dans 

les Colonies les inftrumens aratoires dont vous pré­

tendez être feuls en droit de les fournir ! Pourquoi 

cette crainte qui peut être déplacée ? Pourquoi mettre 

en fait & comme un moyen d'exclufion, ce qui doit 

néceffairement être confervé en queftion ? D'ailleurs 

3 
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. . . C'eft-à-dire, Monfieur, d'après votre fyftême, que 

vous avez un sûr moyen d'empêcher cette contrebande, 

& ce moyen eft dans vos mains. Que les inftrumens 

aratoires & de Manufactures de première néceffité 

pour les Isles foient les meilleurs qu'il y ait en E u ­

rope. Nous fabriquons, n o u s , Monfieur , pour l ' A r ­

tillerie du R o i les meilleurs ou t i l s , les meilleurs ha­

ches , les meilleurs ferpes qu'il y ait en Europe. N o s 

Ouvriers font cependant Français. Les vôtres feraient-ils 

moins habiles ? Qu'ils le deviennent d'avantage ! Que 

v o s fo rges , que vos chaudières, & vos cilindres de 

moulins fe perfectionnent. Payez mieux & plus cher 

les Entrepreneurs des Manufactures. A y e z moins le 

defir de gagner fur eux , la main-d'œuvre étant infini­

ment moins chere en France qu'en Angle te r re , parce 

que les vivres y font à meilleur marché, vous pour­

r i ez donc obtenir la préférence, & en E u r o p e , & 

dans vos Co lon ie s , & même dans les leurs , fur toutes 

leurs fournitures, 

S a v e z - v o u s ce que je ferais, fi j 'avais l'honneur 

d'influer dans les décifions du Gouvernement ? J 'ex-

clurrais pour quatre générations vos fils de Négocians 

de toute office de Magiftrature comme de tout Emploi 

militaire. Je les obligerais au moyen de cela de relier 

dans la Profeffion de leurs peres , & d'y conferver 

conféquemment leurs fortunes. Mais en attendant l'effet 

de ce réglement falutaire, & pour eux , & pour l 'État , 

je me fervirais de l'office des Étrangers pour fuppléer 

à ce que nos Négocians ne peuvent faire pour l 'ac-

croillemctït de la culture des Colonies . 
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fi foutes les Colonies avaient befoin pour réparer les 

mortalités de leurs Efclaves d'une quantité de vingt, 

vingt-cinq mille Nègres tous les a n s , fi après une 

guerre de fix ans elles avaient befoin d'une réparation 

de foixante, quatre-vingt mille N è g r e s , parce que l ' in­

terruption du Commerce de Guinée n'aurait pas per­

mis de les en fournir pendant fix a n s , fi par la cir-

confcription du Commerce des Négocians França is , 

ils ne pouvaient en procurer que dix, mille par a n , 

vous auriez tout bonnement recours aux Étrangers ? 

— Certainement, Monfieur. — M a i s , fi vous per­

mettez aux Étrangers l'entrée dans vos Co lon ie s , & 

qu'ils y apportent foixante, quatre-vingt, cent mille 

N è g r e s , les Colonies leur devront donc un retour 

en denrées de 7 0 , 9 0 , 120 mil l ions , & alors le C o m ­

merce de France eft p e r d u , la Navigation eft pe rdue , 

les Manufactures, les Fabriques, la culture du Royaume 

font perdues. 

J'ai oui dire , Monfieur , que les Colonies 

donnaient cent - cinquante millions à la France. J'ai 

oui dire qu'un Nègre travaillant, donnait cent pif-

toiles fur une fucrer ie , & 4 à 500 livres par les au­

tres cultures. J'ai oui dire qu'il y avait telle fucrerie 

qui pourrait donner deux & trois cent mille l i v r e s , 

qui faute de 5 0 , 60 N è g r e s , qui fournis par l 'Étran­

ger , ne coûteraient pas plus de qua t re -v ingt mille 

francs, ne produifait pas cinquante mille francs par 

an à fon Propriétaire. U n de mes Amis me difait 

l 'hiver dernier à Paris qu'il était dans ce c a s , ainfi que 

trois ou quatre cent autres Propriétaires. Quel incon­

vénient donc , Monfieur , ( je ne parle pas des N é g o -
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cians qui ne voient & ne doivent vo i r que leur in­

térêt du moment, je parle du Commerce en genéral ) 

quel inconvénient y aurai t - i l de faire un facrifice de 

t rente , quarante, cinquante millions de denrées pen­

dant c inq, fix ans , fi ce facrifice doit être une raifon 

d'augmentation de cu l ture , conféquemment de C o m ­

merce , de trente, quarante, cinquante, cent millions 

de denrées au bout de quelques années. Je vous 

avouerai d'ailleurs une chofe , Monfieur , qui me fait 

frémir : c'eft que dans cet état de befoin d ' E f c l a v e s , 

où je vois que les Colonies font rédui tes , connaiffant 

les, hommes en général comme je les connais , je fuis 

certain que les Nègres y doivent être extrêmement 

malheureux ; les trois quarts des Propriéraires qui font 

en F rance , font des gens néceffités à de grandes dé-

penfes pour foutenir l'état de leurs grades & de leurs 

naiffances ; ils n'ont jamais été fur leurs b i ens ; ils 

veulent avoir toujours les mêmes revenus fans s'em-

rmrafTer fi ce qui leur refte de Nègres peu t , ou ne peut 

p a s , fuffire aux travaux de leurs cultures. Le Régiffeur 

de ces biens, indépendamment de fes bénéfices, croi t 

fon honneur intéreffé à en foutenir les revenus fur le 

pied des anciens produits. L e malheureux Efclave 

forcé de faire le travail de deux hommes, doit nécef-

fairement fuccomber à la longue fous le poids de fes 

t r avaux , les Nègreffes ne doivent point faire d'enfans, 

Je lait doit tarir dans leur fein , leurs nourriffons 

doivent être faibles , languiffans, & ne doivent point 

v iv re . Ces malheureux doivent tromper la nature , 

peut-être l'outrager dans fes réproductions, ils doivent 

fuir les habitations de leurs Maîtres ; fi les Colonies 

ont des montagnes, des lieux de difficile a c c è s , il doit 
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s'y raffembler beaucoup d'Efclaves fugitifs, le défef-

poir fouvent produit le crime & la révolte , j e 

fuis homme, & je fais ce qu'un homme défefpéré eft 

en état de faire. Je vois enfin, je vous en demande 

pardon, je vois dans le fytême de vos Négocians des 

maux & des calamités fans nombre. Je vois dans 

l'avenir l'anéantiffement des Colonies. Je vo is l ' ac-

compliiTement des Prophéties de M r . l 'Abbé R a y n a l , 

je vois le maffacre des Maî t r e s , de tous les Blancs. Je 

vois & je vous quitte pour finir une 
converfation qui m'atrifte infiniment. 

On obfervera qu'il ne fut queftion dans cette c o n ­

verfation, ni des v ivres pour les E fc l aves , ni de la 

farine. Cet Officier d'Artillerie était un homme de 

b i e n , un homme de fens , & plein de fenfibilité ; il 

n'eût pu fe défendre de quelque mouvement d'indigna­

tion à la lecture d'Ecrits légers & captieux qui ofent 

attaquer un Ar rê t du Confeil d'État du R o i , parce 

que cet A r r ê t permet dans les Colonies l 'introduction 

directe des premiers befoins de la v ie , qui n'ont 

jamais pu & ne pourront jamais y être fournis fans 

les fecours des Étrangers. Se fût-il jamais perfuadé 

que les Cultivateurs du Royaume font intéreffés à 

empêcher qu'on n'approvifionne les Colonies par l'of­

fice de l 'Etranger de ris que la France ne produit 

point ; de morue dont le haut prix eft la preuve que 

la Navigation Françaife n'en donne tout au plus que 

la moitié de la confommation du Royaume ; de bois 

enfin de toute efpècc dont la France manque entiére­

ment ? 

Quel eft le but de l'établiffement des C o l o n i e s , eût-
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il. dit ? La culture de denrées que la France ne produit 

point , & qu'elle ferait obligée de tirer de l 'É t ranger , 

fi elle n'avait point de Colonies. 

Que fait la France de ces denrées ? Elle en con-

fomme un tiers & elle vend le refte à l 'Étranger qui 

lui doit un retour ou de denrées , ou d'effets qui lui 

manquent, ou d'argent. 

Quelle eft cette maffe de productions des Colonies ? 

150 mil l ions , fans y comprendre 25 à 30 millions de 

firops amers , dont la France ne peut fe charger, & 

dont elle force de donner un débouché a fes Colonies 

par l'office de l 'Amérique feptentrionale. 

Les cultures des Colonies font-elles à leur plus haut 

point de culture ? Non : décidément non. Ceux qui 

l 'avancent , ou le trompent, ou ont intérêt de dire le 

contraire de la véri té à cet égard. 

A quoi pourraient fe porter les productions des Is­

les , fi elles étaient approvifionnée de la quantité de 

Nègres qui feraient néceffaires aux cultures & aux ma­

nufactures ? A u double de leurs revenus actuels, c'eft-

à-dire à 250 & 300 millions. 

Quel eft le prix d'un Nègre Anglais ? 1320 l iv . à 

choifir. Quel eft celui d'un Nègre Français ? 2000, 

2250, même 2400 l iv . 

Les Colonies produifent-elles la quantité de vivres 

néceffaires à la nourriture des Efclaves ? N o n . L e s 

http://IJfclav.es
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féchereffes fréquentes d'un côté , les pluies exceffives 

de l 'autre, la détérioration des terreins propres aux 

v i v r e s , les ouragans, les tremblemens de terre expo-

fent ces Pays à des famines imprévues , & qui les met­

tent dans la néceffité prefque continuelle d'avoir recours 

au déhors pour les premiers befoins de la v i e . 

Quels font les Pays les plus proches de ces Isles & 

d'où l'on puiffe le plus promptement tirer ces premiers 

befoins de la vie ? La Nouve l le -Angle te r re , q u i , en 

général n'en eft pas éloignée de plus de 400 lieues. 

En combien de tems les Isles peuvent-elles recevoir 

les fecours de la Nouvel le-Angleterre ? E n fix femai-

nes au plus tard. 

Quel eft le tems que mettrait la France à fecourir 

fes Colonies. Cinq & fix mois au moins , & fouvent 

d'avantage, fi les ven t s , comme cela arrive fréquem­

ment, retenaient fes Navires deux & trois mois dans 

fes r ivières. 

Que pourrait leur envoyer la France ? De la farine : 

& encore fe trouverait-il des circonftances où elle ne 

le pourrait p a s , car fouvent elle en manque el le-même, 

& la preuve en eft dans la quantité de bled qu'elle tire 

de l 'Étranger , ce qu'elle ne ferait point fi elle en ré­

coltait au-delà de fa confommation. 

A quel prix pourrait-elle donner fes farines ? Ce prix 

ferait dans les Isles en faifon du preffant befoin où 

elles feraient réduites. Ou peut donc l ' évaluer , vu la 
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modération du Négociant Français , à 15 , 20 , 25 fols 

la livre , le Propriétaire de 300 Nègres dépenferait donc 

par jour 4,500 l iv . pour la nourriture de fes Efclaves. 

Quel eft le prix courant de celle de la N o u v e l l e - A n ­

gleterre ? 25 à 30 l iv . le quintal. 

Quel eft le prix de la morue de la Nouve l l e -Ang le ­

terre ? entre 4 & 5 fols. A quel prix le commerce de 

France pourrait-il donner la morue ? A 7 0 , 8 0 , 100 

l iv . & peut-être p l u s , le quintal. 

A quel prix monterait le riz de la Caro l ine , aporté 

par l 'Anglo-Américain dans nos Ports ? A 3 & 4 fols 

la l ivre. E t celui tiré du L e v a n t , que nos Négocians 

prétendent qu'ils enverraient dans nos Colonies ? A 

15 ou 20 f o l s , peut-être plus dans un cas de difette. 

E n trouverait-on toujours dans les Ports une fuffi-

fante quantité pour fournir les Colonies dans le cas 

d'une famine imprévue , pour nourrir enfin deux , trois 

cent mille Efclaves ? Pourrait-il y avoir dans les Ports 

un dépôt confiant de riz toujours entretenu par des 

Entrepreneurs , q u i , fur peine de la v i e , de la confif-

cation de leurs biens & de la Hétriffure de toute leur 

famille, s 'obligeraient, comme cela eft raifonnable, à 

cette fourniture extraordinaire, qui pourrait fort bien 

n'avoir l ieu que tous les deux ou trois ans , & à l 'im-

provifte? N o n . Les Négocians diront peut-être que 

oui ; mais à coup sûr ils ne pariront p a s , & s'ils pa­

rient , ils ne mettront rien au j eu . 
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Aprés toutes ces queftions & ces réponfes, il eft 

à préfumer que le procès des propriétés des Colonies 

contre les intérêts des Commerçans ferait jugé dans 

l'efprit de l'Officier d'Artillerie. Il dirait , des N è ­

gres ! des N è g r e s , non-feulement pour l'entretien rai-

fonnable des cultures actuelles , mais encore pour 

l'augmentation de ces cultures ! Il dirai t , des vivres 

en abondance ! des vivres à bas-prix pour les En­
claves ! quelques facrifices même que l'on foit obligé 

de fa i re , il faut que des hommes qui travaillent v i ­

vent , cela eft de toute juftice & de toute humanité , 

cela eft de toute ra i fon, ou il faut renoncer à avoir 

des Colonies. Mais la Navigation ; mais 

la Culture de la France ; mais les O u -

vriers de nos Ports ; mais les impofi-

tions du Royaume mais . . 

T o u t cela fe t rouvera , & au doub le , dirait-i l , dans 

l'accroiffement de la culture des Co lon ie s , dans les 

dépenfes que les Propriétaires feront dans le R o y a u -

me , dans neuf cent , dans mille Navires que la 

France entretiendra par la Toute - Puiffance de deux 

cent -c inquante , trois cent millions de denrées que 

l 'on retirera des Colonies lorfqu'elles auront doublé 

le nombre de leurs E fc l aves , & que ces malheureufes 

créatures humaines auront toujours une nourriture 

proportionnée à leurs befoins. Ce qui ne fera jamais 

que par l'admiffion libre des Anglo-Amér ica ins , quant 

aux vivres , & de tous les Étrangers quant aux 

Nègres . 

FIN. 
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